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Gil Blas part pour les Asturies ; il passe 
par Valladolid „ou il va voir le docteur 

` Sangrado son ancien maître. Il ren- 
contre par hasard le seigneur Manuel 
Ordonez, administrateur de l'hôpital. 


Da xs le temps que je me disposais à partir 
de Madrid avec Scipion , pour me rendre aux 
Asturies, Paul V nomma le duc de Lerme au 

_ cardinalat. Ce pape, voulant établir l’inquisi- 
tion dans le royaume de Naples, revêtit de fa ` ` 
e Ail 
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G GIL BLAS DE SANTILLANE, 
pourpre ce ministre , pour Vengager à faire 
agréer au roi Philippe un si louable dessein, 
Tous ceux qui connaissaient parfaitement ce 
nouveau membre du sacré collège, tr@ye- ` 
rent, comme moi, que kéglise venait de faire 
une belle acquisition, à 
Scipion, qui aurait mieux aimé mé revoir 
dans un poste brillant à la cour , qu’enterré 
dans une solitude, me conseilla de*me pré- 
senter devant le cardinal. Peut-être, me dit-il, 
qué son éminence, vous voyant hors de prison 
par ordre du roi, ne croira plus devoir affecter 
de paraître irritée contre vous, et pourra vous 
reprendre à son service. Monsieur Scipion, 
lui répondis-je, vous oubliez apparemment 
que je nat obtenu la liberté qu'à condition 
que je sortirais incessamment des deux Cas- 
tiles. D’ailleurs, me croyez-vous déja dégoûté 
de mon château de Lirias? Je yous Pai dit et je 
vous le répète : Quand-le duc de Lerme me 
rendrait ses bonnes graces, quand d m’offri- 
rait la place môme de dom Rodrigue de Cal- 
derone, je la refuserais. Mon parti est pris; 
je veux aller A Oviédo chercher mes parens, 
et me retirer avec eux auprès de la ville de 
Valence. Pour toi, mon ami, si tu te repens, 
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d'avoir liébton sort au mien:, tu h’as qu'à par- 
der ; je suis prêt à te donner la moitié de mes 
espèces, et tu demeureras à Madrid, où tu 
pousseras ta fortune le Lee loin da il te sera 
possible. 

Comment donc, reprit mon secrétaire, un 
peu touché de ces paroles, DORA me 
soupçonner d’avoir quelque répugnance à vous 
suivre dans votre retraite ? Ce soupcon blesse 
mon zèle et mon attachement. Quoi! Sci- 
pion, Se fidele serviteur, qui, pour partager 
vos peines, aurait volontiers passé le reste de 
ses jours avec vous dans la tour de Ségovie’, 
me yous accompagnerait qu’a regret dans un 
séjour de Jui promet mille délices ! Non, 
non, je n’ai pas envie de vous ‘détourner de 
votre résolution. Il faut’ que Je vous avoué ma 
malice : lorsque j je vous ai conseillé de vous 
montrer au duc de Lerme, c’est que j’ai été 
bien aïse de vous Sonder, pour savoir s’il ne 
restait point encoré en vous quelques semen- 
‘ces d'ambition. Hé bien! puisque vous êtes. 
si détaché des grandeurs, abandonnons donc 
promptement la cour, pour aller jouir de ces 
plaisirs innocens et-délicieux dont nous nous 
formons une si charmante idée. 
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Nous parttmes en effet bientdtlaprés tous 
deux, dans une chaise tirée par deux bonnes 
mules, conduites par un garcon dont je jugeai 
à propos d'augmenter ma suite. Nous cou- 
châmes le premier jour à Alcala de Henares, 
et le second A Ségovie, d’où, sans m’arrêter 
à voir le généreux châtelain Tordesillas, je 
gagnai Penafiel sur le Duero , etle lendemain 
Valladolid. A la ene de cette derniere ville, 
je ne pus m'empêcher de pousser un profond 
soupir, Mon Compagnon , qui l’entendit, m'en 
demanda la cause. Mon enfant , lui dis-je, 
c'est que j’ai long-temps exercé ici la méde- 
cine, Ma conscience m’en fait de secrets re- 
proches dans ce moment; il me semble que 
tous les malades que j’ai tués sortent de leurs 
tombeaux pour venir me mettre en pieces, 
Quelle imagination! dit mon secrétaire. En 
vérité , seigneur de Santillane , Vous êtes trop 
bon. Pourquoi vous repentir d’avoir fait votre 
métier? Voyez les plus vieux médecins; ont- 
ils de pareils remords? Ok que non ! Ils vont 
toujours leur train le plus tranquillement du 
monde, rejetant sur la nature les accidens 
funestes, et se fesant honneur des événemens 
heureux. BST 
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‘LIVRE X, CHA 
Il est vrai, repris-je, que le docteur San- 
grado , de qui je suivais fidèlement la. mé- 
` thode, était de ce caractere-la. Il avait beau 
voir périr tous les jours vingt personnes entre 
ses mains, il était si persuadé de l’excellence 
de la saignée du bras et de la fréquente bois- 
son, qu’il appelait ses deux spécifiques pour 
toutes sortes de maladies, qu’au lieu de s’en 
prendre à ses remèdes , il croyait que les 
malades ne mouraient que faute d’avoir assez 
bu et d’avoir été assez saignés. Vive Dieu! 
s’écria Scipion en fesant un éclat de rire, vous ` 
me parlez là d’un personnage incomparable. 
Si tu es curieux de le voir et de l’entendre, 
lui dis-je, tu pourras dès demain satisfaire ta 
curiosité , pourvu que Sangrado vive encore, 
et qu'il soit à Valladolid : ce que j'ai de la 
peine à croire; car il était déja vieux quand 
je le quittai , et il’s’est écoulé bien des années 
depuis:ce temps-là. ; 

Notre premier soin, en arrivant dans l’hô- 
tellerie où nous allâmes descendre , fut de 
nous informer de ce docteur. Nous apprimes 
qu’il n’était pas encore mort; mais que, ne 
pouvant plus à son âge faire de visites ni se 
donner de grands mouvemens, il avait aban- 
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dikni le"pavé à trois ou quatre autres doc- 
teurs iqui s'étaient mis en réputation par une 
nouvelle pratique qui ne valait guère mieux 
que la sienne. Nous résoliimes donc de nous 
arrêter à Valladolid le jour suivant, tant pour 
laisser reposer nos mules, que pour voir le 
seigneur Sangrado. Nous nous rendimes chez 
lui sur les dix heures du matin : nous le trou- 
vâmes assis dans un fauteuil, un livre à la 
main. Il se leva sitôt qu’il nous apercut , vint 
au-devant de nous d’un pas assez ferme pour 
un septuagénaire ,* et nous demanda ce que 
nous lui youlions. Monsieur le docteur, lui 
dis-je , est-ce que vous ne me remettez point? 
J’ai pourtant Phonneur d’être un de vos élèves. 
Ne vous souvient-il plus d’un certain Gil Blas, 
qui était autrefois votre commensal et votre 
substitut ? Quoi! c’est vous, Santillañe , me 
répondit-il en m’embrassant? Je ne vous au- 
rais pas reconnu. Je suis bien aise de vous 
revoir. Qu’avez-vous fait depuis notre sépara- 
tion? Vous avez sans doute toujours pratiqué 
la médecine. C’est a quoi, repris-je , j’avais ` 
assez de penchant; mais de fortes raisons men 
ont empêché. 

Tant pis, reprit Sangrado; avec les prin- 
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41 
cipes que vous aviez recus de moi, yous seriez 
devenu un habile médecin, pourvu que le 
ciel vous eût fait la grace de vous préserver 
de amour dangereux de la chimie, Ah! mon 
fils, poursuivit-il d'un air douloureux, quel 
changement dans la médecine depuis quel- 
ques années! On ôte à cet art l'honneur et la 
dignité, Cet art, qui dans tous les temps a 
respecté la vie des hommes , est présente- 
ment en proie à la témérité, à la présomption 
et à l’émpéritie ; car les faits parlent, et bien- 
tôt les pierres crieront contre le brigandage | 
des nouveaux praticiens : lapides clamabunt. 
On voit dans cette ville des médecins, ou soi- 
disant tels, qui se sont attelés au char de triom- 
phe de lantimoine: currus triumphalis anti- 
monii, Des échappés de l’école de Paracelse , 
des adorateurs du kermès., des guérisseurs de 
hasard , qui font consister toute la science de 
la médecine à savoir préparer des drogues chi- 
‘miques. Que vous dirai-je ? tout est mécon- 
 maissable dans leur méthode. La saignée du 
; pied, par exemple, jadis si rare, est aujour- 
dhui presque la seule qui soit en usage. Les 
purgatifs, autrefois doux et benins', sont chan- 
gés en émétique et en kermès. Ce n’est plus 


qu'un cities chacu. TA permet ce qu'il véut, 
et franchit Jés.bornes de l’ordre et de'la sa- 
gesse qye nos premiers maîtres ont posées. 
Quelque envie que j’eusse de rire en en- 
tendant une si comique déclamation, j’eus la 
force d’y résister ; je fis plus, je déclamai contre 
le kermés sans savoir ce que c était, et donnai 
au diable à tout hasard ceux qui l’ont inventé. 
Scipion, remarquant que je m’égayais dans 
cette scène, y voulut mettre aussi du sien. 
Monsieur le docteur , dit-il à Sangrado, comme 
je suis petit neveu d’un médecin de la vieille 
école, qu’il me soit permis de me révolter avec 
vous contre les remèdes de la chimie. Feu mon 
grand’oncle, à qui Dieu fasse miséricorde À 
était si chaud partisan d'Hippocrate, qu'il s’est 
souvent battu contre les empiriques qui ne 
parlaient pas avec assez de respect de ce roi 
de la médecine. Bon sang ne peut mentir : je 
servirais volontiers de bourreau à ces novateurs 
ignorans dont vous vous plaignez avec tant de 
justice et d’éloquence. Quel désordre ces misé- 
rables ne causent-ils pas dans la société civile ? 
Ce désordre, dit le docteur, va plus loin 
encore que vous ne pensez. I] ne m’a servi de 
rien de publier un livre contre le brigandage 
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de la médecine ; au contraire, A ung de 
jour en jour. Les chirurgiens , , dont la rage 
est de vouloir faire les médecins, se croient 
capables de l’être, dès qu’il ne faut que don- 
ner du kermés et de l’émétique , à quoi ils 
joignent des saignées du pied à leur fantaisie. 
Ils vont même jusqu’à mêler le kermès dans 
les apozemes et les potions cordiales , et les 
voila de pair avec les grands feseurs en mé- 
decine. Cette contagion se répand jusque dans 
les cloitres. Il y a parmi les moines des frères 
qui sont tout ensemble apothicaires et chi- 
rurgiens. Ces singes de médecins s ‘appliquent 
à la chimie, et font des drogues pernicieuses 


avec lesquelles ils abrègent la vie de leurs 
_ révérends pères. Enfin, il y a-dans Valladolid 
plus de soixante monastères , tant d hommes 
que de filles : jugez du ravage qu'y fait le 
kermès , uni avec l’émétique et la saignée du 
pied. Seigneur Sangrado, lui dis-je alors, vous 
avez bien raison d’être en colère contre ces 
empoisonneurs ; je gémis avec vous, et par- 
tage vos alarmes sur la vie des hommes, ma- 
nifestement menäcée par une méthode si dif- 
férente de la vôtre. Je crains fort que la chimie 
n’occasionne un jour. la perte de la médecine, 


comme iy fausse monnaie causé la ruine des 
états. Fasse le ciel que ce jour fatal ne soit pas 
pres d'arriver ! ds E - 

Dans cet endroit de notre conversation , 
nous vimes paraître une vieille ¢ serwante qui 
apportait au docteur une souconpe sur fa- 
quelle il y avait un petit pain mollet, un verre 
avec deux carafles , dont Pune était ponr 
d’eau, ét l’autre de vin. Aprè ès a "ent mangé 
un moreean , il but un coup, où il y avait à 
_ la vérité les deux tiers d’eau; mais cela nefe 
sauva point des reproches qu'il me donnait 
sujet de lui faire. Ah! ah! lui dis-je , monsieur S 
le docteur, je vous prends sur fe fait. Vous 
buvez du vin? yous qui vous êtes toujours dé- 
claré contre cette boisson , vous qui pendant 
les trois quarts de votre vie n’ayez bu que de 
Peau! Depuis quand êtes-vous devenu si con- 
traire à vous-même ? Vous ne sauriez vous ex- 
cuser sur votre âge, puisque, dans un endroit 
de vos écrits, vous définissez la vieillesse une 
phthisie ‘naturelle qui nous desseche et nous 
consume ; que, sur cette définition, vous dé- 
plorez l’ignorance des pérsonnes. qui appellent 
Te vin le "Bid des vieillards, Que direz- - vous 


donc pour yous justifier? Le 
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Vous me faites la guerre bee injustement; 
me répondit le vieux Ga Sije buvais du 
vin pur, yous auriez raison de me regarder 
comme un infidèle observateur de ma pro- 
pre méthode ; mais yous voyez que mon vin 
est bien trempé. Autre contradiction, lui ré- 
pliquai-je , mon cher maitre; souvenez-vous. 
que vous trouviez mauvais que le chanoine 
Sedillo bat du vin, quoiqu’il:y mélat beaucoup: 
d’eau. Avouez de bonne grace que vous avez 
reconnu votre erreur, et que le vin n’est pas 
une funeste liqueur, comme vous lavez avancé: 
dans vos ouvrages, pourvu Ge on wen boive: 
qu'avec modération. 

_Ces paroles embarrasserent un peu notre: 
docteur. Il ne pouvait nier qu'il eût défendwæ 
dans ses livres l’usage du vin; mais la honte: 
et la vanité Pempechaat de convenir que je 
lui fesais un juste reproche, il ne savait que’ 
me répondre. Pour le tirer d’un si grand em 
barras , je changeai de matière; et un moment 
après je pris congé. de ie Texhortant 3. 
tenir toujours bon contre les nouveaux prati= 
. ciens. Courage, luidis-je, seigneur Sangrado; 
ne vous lassez point de décrier le kermès, ep 
frondez sans cesse: la saignée du pied, Si, mal» 
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gré votre Mex et votre amour pour Portho- 


doxie médicinale, cette engeance empirique 
vient à bout de ruiner la discipline, yous aurez 
du moins la consolation d’avoir fait tous vos 


efforts pour la maintenir. 


Comme nous nous en retôurhions à Lhôtel- 
lerie , mon secrétaire et moi, nous entrete- 
nant tous deux du caractère riors et ori- 
ginal de ce docteur , il passa près de nous dans 
la rue un homme de cinquante-cing à soixante 
ans, qui marchait les yeux baissés , tenanf un 
gros chapelet à la maim Je le considérai atten- 
tivement, et le reconnus sans- peine pour Je 
seigneur Manuel Ordonez, ce bon adminis- 
trateur d? hôpital, dont il est fait une mention 
si honorable dans le premier tome de mon 
histoire, Je ?abordai avec de grandes démons- 
trations de respect , en disant : Serviteur au . 
vénérable et discret seigneur Manuel Ordo- 
nez, l’homme du monde le plus propre à con- 
server le bien des pauvres. A ces mots il me 
regarda fixement, et me répondit que mes 
traits ne lui étaient pas inconnus, mais qu'il ne 
pouvait se rappeler où.il m’avait vu: J’allais, 
reprise, chez vous dans le temps que vous 
aviez à votre service un de mes amis, nommé 
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fabrice Nunez. Ah! je men souviens présen- 
tement , repartit Padministrateur avec un sou- 
“ris malin, "à telles enseignes que vous étiez tous 
deux de bons enfans ; vous avez fait ensemble 
bien des tours de jeunesse. Hé ! qu’est-il de- 
venu ce pauvre Fabrice? Toutes les fois que 
je pense a lui , J'ai de inquiétude sur ses petites 
affaires, 

C'est pour yous en apprendre des nouvel: 
Jes, dis-je au seigneur Manuel, que j’ai pris 
la liberté de vous arrêter dans la rue, Fabrice 
esta Madrid, où il s s’occupe à faire des œuvres 

mêlées. Qu’appelez-vous des œuvres mêlées, 
me répliqua-t-1l ? Je veux dire, lui repartis- 
je, qu'il écrit en vers et en prose. Il fait des 
' comédies et des romans, En un mot, c’est un 
garcon qui a du génie, et qui est recu fort 
agréablement dans les bonnes maisons. Mais, 
. dit administrateur, comment est-il avec son 
boulanger? Pas si bien, lui répondis-je, qwa- 
-vec les personnes de condition ; entre nous, ` 
je le crois aussi pauvre que Job. Oh! je n’en 
doute nullement, reprit Ordonéz. Qu’il fasse 
Sa cour aux grands seigneurs tant qu'il lui 
plaira; ses complaisances, ses flatteries; ses 
bassesses lui rapporteront encore moins one 
dome IP. geg B 
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ses ouvrages. Je vous le prédis, vous le verreg 
quelque jour à Phôpital. | 
Cela pourra bien être, lui répliquai-je; la 
poésie en a amené là bien d'autres. Mon ami 
Fabrice aurait beaucoup mieux fait de de- 
-meurer attaché à votre seigneurie ; il roulerait 
| aujourd'hui sur lor. Il serait du moins fort à 
` son aise, dit Manuel. Je l’aimais ; et j'allais, 
en l'élevant de poste en poste , lui procurer 
dans la maison des pauvres un établissement 
solide , lorsqu'il lui prit fantaisie de donner 
dans le bel-esprit. Il composa une comédie 
qu'il fit représenter par des comédiens qui 
étaient dans cette ville; la pièce réussit, et Ja 
tête tourna des ce moment à l’auteur. Il. se 
crut un nouveau Lope de Vega; et, préférant 
la fumée des applaudissemens du public aux 
avantages réels que mon amitié lui préparait, 
il me demanda son congé. Je lui remontrai 
vainement qu’il laissait l’os pour courir après 
l'ombre; je ne pus retenir ce fou que la fureur 
d'écrire entraînait. Il ne connaissait pas son 
bonheur , ajouta-t-il; le garcon que j’ai pris 
après lui pour me servir, en peut rendre un 
bon témoignage : plus raisonnable que Fabrice 
avec moins d'esprit, il ne s’est uniquement 
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appliqué qu’à bien s’acquitter de ses commis- 
sions, et qu'à me plaire. Aussi l’ai-je poussé 
SE il le méritait; il remplit actuellement 

a Phopital deux emplois, dont le moindre est 
plus que suffisant pour faire subsister un hon~ 
nête homme chargé d'une grosse famille: 
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Gil Blas continue son voyage, 4 arrive 

heu; reusement d Oviedo. Dans quel état. 

_ il retrouvases | parens M; ort de son pére; 
suites de cette mort. 


ous nous rendimes en quatre 
ns avoir fait en chemin au- 


De Valladolid 


jours à Oviéd 


- cune mauvaise'rencontre, malgré le proverbe. 
qui dit que les voleurs sentent de loin l'argent 
des voyageurs: Il y aurait eu pourtant un assez 
beau coup à faire, et deux habitans seulement 
d’un souterrain nous auraient sans peine en- 
levé nos doublons; car je n'avais pas appris à 
la cour. à devenir brave; et Bertrand , mon 
Mogo de mulas , ne paraissait pas d'hameue 
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à se faire tuer pour défendre la bourse de son: 
maitre. I] n’y avait que Scipion qui fût un peu: 
qoii : 

-Il était nuit quand nous arrivâmes : dans la 
ville: Nous allâmes loge: er dans une hôtellerie 
tout auprès de chez mon oncle le chanoine Gil: 
Perez. J'étais bien aise de m’informer dans 
quel état se trouvaient mes parens, avant que 
de me présenter devant eux; et „pour le savoir; 
je ne pouvais mieux m’adresser qu’à l’hôte ou 
qu'à l’hôtesse de ce cabaret, que je connaissais 
pour des gens qui ne pouvaient ignorer les 
affaires de leurs voisins. En effet, l’hôte m’ ayant 
reconnu apr ès m'avoir envisagé avec atten- 
tion, s’écria: Par saint Antoine de Pade! voici 
le fils du bon écuyer Blas de Santillane. Oui 
vraiment, dit l’hôtesse, c'est 
presque point changé : ce petit éveillé de 
Gil Blas qui avait plus d'esprit qu’il n’était 
gros. Il me semble que je le vois encore, qui 
vient avec sa bouteille chercher ici du vin pout 
le souper de son oncle. 

Madame, lui dis-je, vous avez une heu- 


i-même ; il n’a 


reuse mémoire ; mais de grace appr enez-moi 
des nouvelles de ma famille. Mon pere et ma 
mere ne sont pas sans doute dans une agréable 
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situation. Cela n’est que trop véritable, répon- 
dit Phôtesse : dans quelque état facheux que 
vous puissiez vous les représenter, yous ne 
sauriez vous imaginer des personnes qui soient 
plus à plaindre qu'eux: Le bon homme Gil 
Perez est devenu paralytique de la moitié du 
corps, et n'ira pas loin, selon toutes les appa- 
rences : votre père, qui demeure depuis pet 
chez ce chanoine, a une fluxion: de poitrine, 
ou. pour mieux dire, il est dans ce moment 
entre’ la vie.et la mort; ef votre mère; qui ne 
se porte pas trop bien ,:est obligée de servir de 
garde à lun et à lautre. : : 3 
i Sur ce rapport quime Dt: sentir goe j étais 
fils, je laissai Bertrand avec’ mon équipage à 
l'hôtellerie; et, suivi: de mon secrétaire, qui 
ne voulut point m’abandonner, je me rendis 
chez mon oncle. D’abord'qué je parus devant 
ma mère), une émotion que je lui causar, lui 
annonça ma présence ayant que ses yeux eus+ 
sent: démêlé mes traits, Mon fils, me dit ‘elle 
tristement Après m'avoir embrassé, venez voir: 
mourir votre père ; vous venez assez à temps 
‘pour €tre:frappé de ce:cruel spectacle: En 
achevant ele elle me mena dåns:uné ` 
chambre où le malheureux Blas de. Santillane 
Bi iij 
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‘couché dans un lit qui marquait bien la pau: 
vreté d’un é écuyer, touchait à son: derhier mo- 
ment. Quoique environné des ‘ombres de la 
mort, il avait encore quelque connaissance, 
Mon cher ami, lui dit ma mère, voici Gil: 
Blas votre fils, qui vous prie de lui pardonuer 
les chagrins qu’il vous a causés, et qui vous 
demande votre bénédiction A ce discours, 
: mon père ouvrit des yeux qui commençaient 
_ à se fermer pour jamais; il les attacha sur moi; 
et remarquant, malgré l’accablement où il se 
trouvait, que j'étais touché de sa perte, il fut : 
attendri de ma douleur. Il voulut parler, mais 
il n’en eut pas la force. Je pris une de ses 
mains ; et, tandis que je la baignais de lar- 
. mes, sans pouvoir prononcer un mot, il ex- 
pira, comme sil n’eûtattendu que mon arri- 
vée pour rendre le dernier soupir 

Ma mère était trop préparée à cette mort, 
pour:s’en affliger ‘sans modération; Ten fus 
peut-être plus pénétré qu’elle, quoique mon 
père ne m'eût donné de za vie la moindre 
marque d'amitié: Outre qu'il suffisait pour le 
pleurer que je fusse son fils, je me: PES 
de pe lavoir point: secouru; €t, “quand je 
pensais que j'avais e cette dureté, je me re- 
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gardais comme un monstre d'ingratitude, où 
plutôt comme un parricide. Mon onele, que 
je vis ensuite étendu sur un autre grabat- et 
dans un état pitoyable, me fit éprouver de : 
nouveaux remords. Fils dénaturé’, -me-dis-je 
à moi-même, considère pour ton supplice la 
misère où sont tes parens. Si tu leur avais fait 
quelque part du superflu des biens que tu pos- 
sédais avant ta prison, tu leur aurais procuré 
des commodités que le revenu de la. prébende 
ne peut leur fournir, et tu aurais peut~étre 
prolongé la vie de ton père. 


L'infortuné Gil Perez était retombé en eps 
fance. I n'avait plus de mémoire, plus de ju 
gement. Il ne me servit de rien de le. presser 
entre ies bras, et de lui donner des. témoi= 
gnages de-ma tendresse; il n’y parut:pas sen- 
sible. Ma mère avait beau lui direrque j'étais 
son neveu Gil Blas, il m’envisageait d’un air 
imbécille sans répondre rien, Quand: le sang 
et la reconnaissance ne m’auraient pas obligé 
à plaindre un oncle à qui je’ devais tant, je 
n'aurais po men défendre en le voyaat dans ` 
une situation si digne de pitié. sy ek 

_ Pendant ce temps-là, Scipion gardait un 
morne silence, partageait mes peines et con- 
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24 GIL BLAS DE SANTILLANE, 
fondait par amitié ses soupirs ‘avec les miens: 
Comme je jugeai que ma mère, apres une si 
longue absence, voudrait m'entretenir, et que 
la présence d'un homme qu’elle ne connaissait 
pas pourrait la gêner , je le tirai à part, et lui 
dis: Va, mon enfant, va te reposer à l’hôtel- 
lerie , et me laisse ici avec ma mère; elle te 
croirait peut-être de trop dans une conversa- 
tion qui ne roulera que sur des affaires de fa- : 
mille. Scipion se retira de peur de nous con- 
traindre; et j'eus effectivement avec ma mère 
un entretien qui dura toute la nuit. Nous nous 
rendîmes mutuellement un compte fidèle de 
ce qui nous était arrivé à l’un et A l’autre de- 
puis ma sortie d’Oviédo. Elle me fit un ample 
détail des chagrins qu’elle avait essuyés dans 
des maisons où elle avait été duègne, et me 
dit là-dessus une infinité de choses que je mau- 
rais pas été bien aise que mon secrétaire eût 
entendues, quoique je n’eusse rien de caché 
pour lui: Avec tout le respect que je dois à la 
mémoire de ma mère, la bonne dame était 
un peu-prolixe dans ses récits ; elle m’aurait 
fait grace des trois quarts de son histoire, si 
elle ey eut supprimé les circonstances inutiles. 
Elle finit enfin sa narration, et je commen: 
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çai la mienne. Je passai légèrement sur toutes 
mes aventures ; mais lorsque je parlai de la` 
yisite que le fils de Bertrand Muscada, épicier 
d'Oviédo, m'était venu faire à Madrid, je ` 
` métendis fort sur cet article. Je vous l’avoue- 
rai, dis-je à ma mere, je recus très-mal ce 
garcon, qui pour gen venger vous aura fait 
sans’ doute un affreux portrait de moi. Il wy, 
a pas. manqué , répondit-elle. H vous trouva, 
nous dit-il, si fier de la faveur du premier mi- 
nistre de la monarchie, qu’à peine daignâtes- 
vous le reconnaître ; et, quand: il vous détailla 
nos misères, vous l’écoutâtes d’un air glacé. 
Comme les pères et les mères, ajouta-t-elle } 
cherchent toujours à excuser leurs enfans , 
nous ne pûmes croire que vous eussiez un si 
mauvais cœur. Votre arrivée à Oviédo justi ifie 
la bonne opinion que nous avions de vous, et 
la douleur dont je vous vois saisi achève de- 
faire votre apologie. 
© Vous jugez de moi trop favorablement, lui 
répliquai-je ; il y a du vrai dans le rapport dur 
jeune’ Muscada. Lorsqu’il vint me voir, je 
n'étais occupé que de ma fortune; et Pambi- 
tion qui me dominait. ne me permettait guère 
de penser A mes parens, Il ne faut done Das 
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s’étonner si dans cette disposition je fis un ac- 
cueil peu gracieux à un homme qui, ma- 
bordant d’un air grossier, me dit brutalement 
qu'ayant appris que j'étais. plus riche qu’un 
juif, il venait me conseiller de vous envoyer 
de l'argent, attendu que vous en aviez grand 
besoin; il me reprocha même dans des termes 
peu mesurés, mon indifférence pour ma fa- 
mille. Je fus choqué de sa franchise, et, per- 
dant patience, je le poussai par les épaules 
hors de mon cabinet, Je conviens que peus 
tort dans cette rencontre; j’aurais dû faire ré- 
flexion que ce n’était pas votre faute si lépi» 
cier manquait de politesse, et que son conseil 
ne laissait pas d'être bon à suivre, quoiqu'il 
eût été donné malhonnétement, fon 
C’est ce que je me représentai un moment 
` après que j’eus chassé Muscada. La voix du 
sang se fit entendre; je me rappelai tous mes 
devoirs envers mes parens ; et, rougissant 
de honte de les remplir si mal í je sentis des 
remords dont je ne puis néanmoins me faire 
honneur auprès de vous, puisqu'ils furent 
“bientôt étouffés par Pavarice-et par l'ambition. 
Mais dans la suite ayant été enfermé par ordre 
du roi dans la tour de Ségovie, j'y tombai 


LIVRE X, CHAP. FIL © 2y 
dangereusement malade ; et c'est cette heu- 
reuse maladie qui vous a rendu votre fils. Oui, 
est ma maladie et ma prison qui ont fait 
reprendre à la nature tous ses droits, et qui 
mont entièrement détaché de la cour. Je ne 
respire plus que la solitude, et je ne suis venu 
` aux Asturies que pour vous prier de vouloir 
bien partager avec moi les douceurs d’une vie 
retirée. Si vous ne rejetez pas ma prière, je 
vous conduirai à une terre que j'ai dans le 
royaume de Valence, et nous vivrons là très- 
-commodément. Vous jugez bien que je me 
proposais d'y mener aussi mon père; mais 
puisque le ciel en a ordonné autrement, que - 
j'aie du moins la satisfaction de posséder chez 
moi ma mère, et de. pouvoir réparer par tou- 
tes les attentions imaginables le temps, que 
j'ai passé sans lui être utile. ; 

Je vous sais très-bon gré de vos louables 
intentions, me dit alors ma mère, et je m'en 
iris avec vous sans balancer, si je n’y trouvais 
des difficultés. Je n’abandonnerai pas votre - 
oncle mon frère dans l’état où il est, et je suis 
trop accoutumée à ce pays-ci pour mwen éloi- 
gner ; cependant, comme la chose mérite dë 
tre mûrement examinée, je veux y rêver à 


H 

28. GIL BLAS DE SANTILLANE, | 
loisir, Ne nous occupons présentement que du 
soin des funérailles de votre pere. Chargeons- 
‘en, lui dis-je, ce jeune homme que vous avez 
Vu avec moi; c’est mon secrétaire , ila de 
Pesprit et du zèle; nous pouvons nous en re- 
poser sur Jui. — "CH ; wyo 
A peine eus-je prononcé ces paroles, que 
Stipion revint; il était déja jour. Il nous de- 
manda si nous n’avions pas besoin de son mi- 
nistère dans l’embarras où nous étions. Jeré= 
pondis qu’il arrivait fort À propos pour recevoir 
‘un ordre important que J’avais à lui donner. 
Des qu'il sut: de quoi il s'agissait: Cela suffit, 


me dit-il, j'ai déja toute cette cérémonie ar- ` 


rangée dans ma tête ; vous pouvez vous en 
fier à moi. Prenez gard 

faire un enterrement qui ait un air pompeux. Il 
ne saurait être trop modeste pour mon époux, 
que toute la ville a connu pour un écuyer des 
plus mal aisés. Madame » repartit’ Scipion; 
quand il aurait été encore plus pauvre, je n’en 
rabattrais pas deux maravedis. Je ne regarde 


de, lui dit ma mère, de : 


Ja dedans que mon maitre: il a été favori du 


duc de Lerme, son père dont étre:enterré no- 
blement. een anbi 
J’approuyai le dessein de mon secrétaire; je 
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lui recommandai même de ne point épargner 
_ l'argent. Un reste de vanité que je conservais 

encore, se réveilla dans cette occasion. Je me : 
flattai qu’ en fesant de la dépense pour un père 
qui ne me laissait aucun héritage, je ferais ad- 
mirer mes manières généreuses. De son côté, 
ma mère, quelque contenance de modestie 
qu'elle affectât , n'était point fâchée que son 
mari fût inhumé avec éclat. Nous donnâmes 
donc carte-blanche à Scipion, qui, sans per- 
‘dre de temps, alla prendre toutes les mesures 
nécessaires pour rendre les funérailles su- ` 
_perbes. 

Il wy réussit que trop ck, Il fit des obsè- 
ques si magnifiques , qu'il révolta contre moi 
la ville et les faubourgs ; tous les habitans 
d’Oviédo, depuis le plus grand jusqu’au plus 
petit, furent choqués de mon ostentation. Ce 
ministre fait à la hâte, disait l’un, a de lar- . 
gent pour enterrer son pere, mais il n’en avait 

pont pour le nourrir. Il aurait mieux valu, 
disait l’autre, qu’il eût fait plaisir à son père 

vivant, que de lui faire tant d'honneur après, 
sa mort. Enfin, les coups de langue ne me 
furent point épargnés; chacun lança son trait. 
Ils n’en demeurèrent pas là: ils nous insulte- 
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rent, Scipion, Bertrand | et moi, quand nous 
sortimes de l’église; ils nous chargèrent d'in- 
jures, nous accablèrent de huées, et conduisi- 
rent Bertrand a l'hôtellerie à à coups de pierres. 
Pour dissiper la canaille qui s'était attroupée 
devant la maison de mon ‘oncle, il fallut que 
ma mère se montrât, et protestât publique- 
ment qu’elle était te contente de moi. Il yen 
eut d’autres qui coururent au cabaret où était 
ma chaise, dans le dessein de la briser; ce 
qu'ils auraient fait indubitablement , si Phdte — 
et l'hôtesse n’eussent trouvé moyen d’appaiser 
ces esprits furieux, et de les détourner de leur 
résolution. ine | 

Tous ces affronts qu’on me fesait, et qui 
étaient autant d'effets des discours que le jeune 
épicier avait tenus de moi dans la ville, m’ins- 
pirérent tant d’aversion pour mes compatrio- 
tes, que is me déterminai à quitter bientôt 
Oviédo, où sans cela j’aurais fait peut-être un 
assez long séjour. Je le déclarai tout net à ma 
mère, qui se sentant elle-méme très-mortifiée 
de l’accueil dont le peuple m'avait régalé, ne 
s’opposa point, à un si prompt départ. I ne fut 
plus question que de savoir de quelle sorte jen 
userais avec elle, Ma mère, lui dis-je, puisque 
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mon oncle a besoin de votre assistance, je ne 
vous presserai plus de m ‘accompagner; mais 
comme il ne paratt pas éloigné de sa fin, 
promettez - moi de venir me rejoindre à ma 
terre aussitôt qu'il ne sera plus. 

Je ne vous ferai point cette promesse, ré- 
pondit ma mère; je veux passer le reste de 
mes jours dans les Asturies, et dans une par- 
faite indépendance. Ne serez-vous pas tou- 
jours, lui répliquai-j ig maîtresse absolue dans 
mon château? Je n’en sais rien, repartit-elle; 
vous n’avez qu'à devenir amoureux de quel- 
que petite fille, vous l’épouserez; elle sera 
ma bru; je serai sa belle-mbre ; nous ne pour- 
_rons vivre ensemble. Vous prévoyez, lui dis- 
` je, les malheurs de trop loin. Je mai aucune 
envie de me marier; mais quand la fantaisie 
m'en prendrait, je vous réponds que j’oblige- 
rais bien ma femme à se soumettre aveuglé- 
ment à vos volontés, C’est répondre témérai- 
rement, reprit ma mère; et je demanderais 
caution de la caution. Je ne voudrais pas 
même jurer que dans nos brouilleries vous ne 
prissiez plutôt le parti de votre épouse que le 
mien, quelque tort qu’elle pat avoir. 

Vous parlez à merveille, madame, s’écria 
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mon secrétaire, en se mêlant à la conversas _ 
tion; je crois, comme vous, que les brus do- 
ciles sont bien rares. Cependant, pour vous. 
accorder vous et mon maître ‘puisque vous 
voulez absolument demeurer, vous dans les 


Asturies, et lui dans le royaume de Valence, 


il faut qu’il yous fasse une pension de cent pis- 
toles que je vous apporterai ici tous les ans. 
Par ce moyen, la mère et le fils vivront fort 
satisfaits à deux cents lieues l’un de l’autre. 
Les deux parties intéressées approuverent la 


convention proposée ; après quoi je paÿai la 
prop > a] quor Je] 


première année d’avance; et je sortis d'Oviédo : 
le lendemain avant le jour, de peur d’être trai- 
té par la populace comme un saint Etienne. 
Telle fut la réception que l’on me fit dans ma 
patrie. Belle lecon pour les hommes du com- 
mun, lesquels, après s’étre enrichis hors de 
leurs pays, y veulent retourner pour y faire 
les gens d'importance ! 


e 
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ci Blas prend. la route du royaume e 
A alence. „et arrive enfin à Lirias; des~ 
„cription, de son chateau, comment il Me 
Ju recu, ef quelles g gens il y trouva. < 


Nous rains le ae k Léon, ensuite: . 
celui de Palencia; et..continuant notre voyage 
& petites journées, nous arrivâmes au bout de’ 
la dixième à la ville de Ségorbe, d’où le len= 
demain dans la matinée nous nous rendîmes 
àma terre qui n'en est éloignée que de trois 
lieues. A. mesure que nous nous en appro= 
chions , je remarquais qne. mon secrétaire 
observait: avec beaucoup d'attention tous les 

chateaux qui s’offraient à sa vue, à droite et à 

gauche dansla campagne. Lorsqu’il en aperce- 

. vajt un de grande apparence , il ne manquait 
pas de me dire en me le montrant du doigt : 
Je voudrais bien que ce fût là notre retraite: ` 

» Je ne sais, lui dis-je, mon ami, quelle ` 
iiics tu as de notre habitation; mais si tu tima 
Tome: I ei C 
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gines que c’est une maison magnifique, une 
térre de grand seigneur, je Caverts a tu 
te trompes furieusement. 

Si tu veux n’étre pas la dupe de ton imagi- 
nation , représente-toi la petite maison: qw Hos 
race avait dans le pays des Sabins pres de Ti- 
bur, et qui lui fut donnée par Mécénas. Dom 
Alphonse m’a fait à peu près le même présent. 

Je ne dois donc m’attendre qu’à voir ‘une 
chaumière , s’écria Scipion? Souviens-toi , lui 
répliquai-je, que je Cen ai toujours fait une 
description, E et, dès ce moment, 
tul peux juger par toi-même si Ven ai fait une 
fidèle peinture.. Jette les- yeux de côté du 
Guadalaviar, et regarde sur ses bords, auprès 
de ce hameau de neuf à dix feux, cette maié 
-Son qui a quatre pue pavillons ; c’est mon 
château. 

Comment diable! dit alors mon secrétaire 
d’un ton de voix admiratif, c’est un bijou que 
cette maison. Outre Pair de noblesse que lui ` 
donnent ses pavillons, on peut dire qu’elle est 
bien située , bien bâtie , et entourée de pays 
plus charmans que-les environs même de Sé- 
ville, appelés par excellence le paradis terres- 
tre. Quand nous aurions choisi ce séjour, il 
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ne serait pas plus de mon goût; une rivière 
Parrose deses eaux; un bois épais prête son 
_ombrage quand on veut se promener au ‘mi> 
lieu du jour. L’aimable solitude! Ah, mon 
cher maitre, nous avons bien la mine de de- 
meurer ici long-temps? Je suis ravi, lui ré: 
. pondis-je; que tu sois content de notre asyle, 
doiit tu ne connais aie encore tous. ae agré- 
mens. oi Pc 
"En noüs entretenant de cette’sorte , nous 
nous avancdames vers la maison, dént La porte 
nous fut ouverte’, aussitôt que Scipiomeut dit 
one e était le seigheur Gil Blas: dé Santillane 
qui véñait prendre possession de son chateaus 
we cé nom si lag aer Leiner: ee dees 


geet une ‘grande cour où ge mus ied a terre ; 
puis m appuyant. pesamment sur MA et 
fesant le gros dos,'je gagnai un salle ou je fas 
à peine arrivé, que sept à huit-domestiques 
parurent. Ils me dirent qu'ils venaient me pré- 
senter leurs hoñimagés comme à leur nouveau 
_ Patron “que dom César et dom Alphonse de 
Leyva les avaient choisis’ pour me servir , Pun 
én qualité de’ cuisinier, l’autre d'aide de cui» 
Site; “Un! autre de marmiton, celui-ci dei por- 
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tier, eteceux-la de laquais ;; avec défense de 
recevoir de mot aucun argent, ces deux sei. 
gneurs prétendant faire-tous les frais demon © 
ménage.Le cuisinier, nommé maître Joachim i 
était le principal de ces domestiques, et por- 
tait la parole ; il m'apprit qu'il avait fait une 
ample provision des vins les plus: estimés. en 
Espag me, et me dit que: poùr: Ja bonne chère, 
il espérait qu'un garcon comme lui, ont avait 
été six ans cuisinier de monseigneur larche- 
vêque.de Valence , saurait composer des.ra- 
goûts-qui piqueraient ma sensualité, Je: vais, 
ajouta-t-il : me préparer A vous donner an 
 déchanpllon de mon savoir-faire. Promenez; 
vous ; seigneur, em attendant le dîné; visitez 
votre, châtetus voyez si vous le trouvez en état 
d’être habité, par votre seigmeuries o onu i 
Jelaisse à penser sije: ES eai cette visite; 
et Scipion ,encore:plus curieux ge mot de 
la faire, m’eniraina de chambre en chambres 
Nous parcourûmes, toute la maison; depuis le 
haut jusqu’eh:bas ; il w’échappa pas, du moins 
à ce que nous crimes;,;Je moindre.endroit à 
notre curiosité: intéressée; ett eus patrtoutect 
‘ casion d'admirer la bonté que, dom, César et 
son fils ayaiént pour moi. de fus frappé ,.ens 
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tre autres choses, de deux appartemens qui 
étaient aussi bien meublés qu’ils pouvaient 
Pétre sans magnificence. Il y avait dans lun 
une tapisserie des Pays-Bas , avec un litet des 
chaises de velours, le tout propre: encore, 
quoique fait du temps que les Maures occu- 
paient le royaume de Valence. Les meubles 
de l’autre appartement étaient dans le même 
goût; c'était une vieille tenture de damas de 
‘Genes jaune, avec un lit et des fauteuils de la 
| même étoffe, garnis de franges de soie bleue. 
Tous ces effets, qui dans un inventaire au- 
raient été peu prisés, paraissaient là très-con- 
sidérables. * Soe: 

Apres avoir bien examiné toutes choses , 
nous revinmes mon secrétaire et moi dans la 
salle, où était dressée une table sur laquelle il 
y avait deux couverts ; nous nous y assimes, 
et dans le moment on nous servit une Olla 
podrida si délicieuse, que nous plaignimes 
l'archevêque de Valence de n'avoir plus le cui- 
sinier qui l'avait faite. Nous avions à la vérité 
beaucoup d’appétit, ce qui ne nous la fesait 
pas trouver plus mauvaise. À chaque morceau 
que nous mangions, mes laquais de nouyelle 
date nous présentaient de grands verres qu'ils 
2 Cu 
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remplissaient jusqu’aux bords, d’un yin de la 
Manche exquis. Scipion, n’osant devant eux 
faire éclater la satisfaction intérieure qu'il res- 
sentait, me le témoignait par des regards par- - 
lans, et Je lui fesais connaître par lés miens 
que J'étais aussi content que lui. Un plat de 
rôti, composé de deux cailles grasses, qui 
flanquaient un petit levraut d’un fumet admi- 
rable, nous fit quitter le pot-pouri, et acheva 
de nous rassasier. Lorsque nous eûmes mangé 
comme deux affamés, et bu à proportion , 
nous nous levâmes de table pour aller au jar- 
din faire voluptueusement la sieste dans quel- 
que endroit frais et agréable. 7 i 
Si mon secrétaire ayait paru jusque-là fort 
satisfait de ce qu’il avait vu, il le fut encore 
davantage quand il vit le jardin. Il le trouva 
comparable à celui de l’escurial. Il est yrai que 
dom César, qui venait de temps en temps à 
Lirias , prenait plaisir A le faire cultiver et 
embellir. Toutes les allées bien sablées et bor- 
dées d’orangers, un grand bassin de marbre 
blanc, au milieu duquel un lion de bronze 
vomissait de l’eau à gros bouillons, la beauté 
des fleurs, la diversité des fruits, tous ces ob- 
jets ravirent Scipion; mais il fat particulière- 
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ment enchanté d’une longue allée qui condui- 
` sait en descendant toujours au logement du 
fermier , et que des arbres touffus ‘couvraient - 
de leur épais feuillage. En fesant l'éloge d'un 
lieu si propre à servir dasyle contre la ‘cha- 
leur, nous nous y arrêtâmes , et nous nous. 
assimes au pied d’un ormeau’, où le sommeil 
eut pen de peine à surprendre deux gaillards 
qui venaient de bien dîner. = unol 

Nous nous réveillames en sursaut deux heu- 
res après, au bruit de plusieurs coups d'esco- 
pettes, lesquelles se firent ‘entendre si pres de 
nous, que nous en fûmes effrayés.. Nous nous 
Jeyames brusquement ; et, pour nous infor- 
mer de ce que c'était, nous nous rendîmes à 
la maison du fermier. Nous y:rencontrâmes 
huit ow dix villageois , tous habitans du ha+ 
meau , qui, s'étant assemblés là, tiraient et 
dérouillaient Jeurs armes à feu: pour célébrer 
mon arrivée, dont ils venaient d’être avertis. 
Ils me connaissaient pour la plupart, m’ayant 
vu: plus d’une fois. dans le château exercer 
Yemploi d’intendant. Ils ne m’apercurent pas 
plutôt , qu’ils -erièrent tous ensemble : Vive 
notre nouyéau seigneur ! qu'il soit Je bien: 
venu à Lirias! Ensuite ils rechargèrent.leurs 
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-escopettes, ét me régalerent d’une décharge 
générale. Je leur fis accueil le plus gracieux 
qu'il me fut possible, avec gravité pourtant, 
me jugeant pas devoir. trop me familiariser 
avec eux. Je les assurai de ma protection; je 
deur chat même-une vingtaine: de: pistoles ; 
‘et ce ne fut pas; ‘Je-crois, celle de mes ma- 
mières qui leur plut Je moins. Après cela je 
leur laissai la liberté de jeter encore de la 
poudre au:vent, etje me rétirai avec mon 
secrétaire dans le bois, où nous nous prome- , 
names jusqu’à la nuit, sans nous lasser de voir ` 
des arbres, tant la possession d'un bien nou- 
Yellement acquis a d’abord de charmes pour 
nous! 3 7 | 

: Le cuisinier; l’aide de cuisine. et le. mar- 
miton n'étaient pas oisifs pendant ce temps-là ; 
ils itravaillaiént. à nous préparer um repas su- 
périeur à celui que nous avions fait; et nous 
fumes dans le dernier étonnement, lorsqu’é- 
tant entrés dans la même salle où nous avions 
diné, nous vimes mettre sur la table-un plat 
de quatre perdreaux rôtis, avec un civet de 
lapin dun côté, et un chapon:en ragoût de 
l'autre. Ils. nous servirent ensuite. pour entre- 
mets, des oreilles de cochon , des poulets ma- 
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rinés et du chocolat à la crême. Nous bûmes 
‘copieusement du vin devLucéne, et de plu- 


sieurs. autres sortes de vins excellens; et, 


quand nous sentimes que nous ne pouvions 
boire davantage sans exposer notre santé, nous 
‘songeâmes à nous aller coucher: Alors mes 
Jaquais ; prenant des flambeaux, me condui- 


sirent au plus bel appartement, où ils Sem- 


presserent à me déshabiller ; mais quand ils 
an’eurent donné ma robe-de-chambre ef mon 
bonnet de nuit, je les renvoyai en leur disant 
d’un air de maître : Retirez-vous, messieurs , 
je n’ai pas besoin de vous pour le reste. 

Je les fis sortir tous, et, retenant Scipion 
pour m’entretenir un peu avec lui, je lui de- 
mandai ce qu'il pensait du traitement qu’on 
me fesait par ordre des seigneurs de Leyva. 
Ma foi, me répondit-il, je pense qu’on ne 
peut vous en faire un meilleur ; je souhaite 
seulement que cela soit de longue durée. Je 
ne le souhaite pas moi ,. lui répliquai-je ; il ne 
me convient pas de souffrir que mes bienfai- 


teurs fassent pour moi tant de dépense ; ce 


serait abuser de leur générosité. De plus, je 
ne m’accommoderais point de valets aux gages 
d'autrui : je croirais n'être pas dans ma maison. 


Sn 
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D'ailleurs, Je ne Suis point venu ici pour vivre 
avec tant de fracas. Avons-nous besoin d’un:si 
grand nombre de domestiques ? Non, il ne 
nous faut , avec Bertrand, qu’un cuisinier, un 
marmiton et un laquais. Quoique mon secré- 
taire n’eût pas été fâché de subsister toujours 
aux dépens du gouverneur de Valence, il ne 
combattit point ma délicatésse la-dessus; et, 
‘se conformant à mes sentimens, il approuva 
la réforme que je voulais faire. Cela étant dé- 
cidé, il sortit de mon appartement, etse retira 
dans le sien, ` 


"LIVRE X, CHAP. IV. 43 


EN 


Il part pour Valence, et va voir les sei- 
gneurs de Leyva; de l'entretien qu'il 
eut avec eux, et du bon accueil que lui 


jit Séraphine. ` 


Pacur var de me déshabiller, et je me mis 
au lit, où, ne me sentant aucune envie de 
dormir, je m’abandonnai à mes réflexions. Je 
me représentai l’amitié dont les seigneurs de 
Leyva payaient l'attachement que j'avais eu 
pour eux; et, pénétré des nouvelles marques 
qu'ils m'en donnaient, je pris la résolution de 
les aller trouver dès le lendemain, pour satis- 
faire impatience que j'avais de les en remer- 
‘cier; Je me fesais aussi par avance un plaisir 
de revoir Séraphine ; mais ce plaisir n’était pas 
pu: je ne pouyais penser sans’ peine que 
_ j'aurais en même temps à soutenir les regards 
de la dame Lorenca Séphora, qui, se souve- 
nant peut-être encore de l'aventure du souf- 
flet, ne serait pas fort réjouie de ma vue, L’es- 
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prit fatigué de toutes ces idées différentes , je 
m’assoupis enfin , et ne me réveillai le jour 
: Suivant qu’apres le lever du soleil, 
Je fus bientôt sur pied ; et, tout occupé du 
Voyage que je méditais , je m'habillai à la 
hâte. Comme jacheyais de m’ajuster , mon 
secrétaire entra dans ma chambre. Scipion , 
lui dis-je, tu vois un homie qui se dispose à 
partir pour Valence : je ne puis aller trop tôt 
saluer les seigneurs à qui je dois ma petite for- 
tune; chaque moment que je diffère A m’ac- 
‘quitter dece devoir, semble m’accuser d'ingra- 
titude. Pour toi, mon ami, je te dispense de 
m’accompagner ; demeure ici pendant mon 
absence; je reviendrai te joindre au bout de 
huit jours. Allez, monsieur, répondit-il; faites 
bien votre cour à dom'Alphonse et à son père: 
ils me paraissent sensibles au zèle qu’on a pour 
eux, et très-reconnaissans des services qu'on 
„leur a rendus : les personnes de qualité de ce 
_ ‘caractère:là sont si rares , Qu'on ne peut assez 
les ménager. Je fis avertir Bertrand de se tenir 
prêt à partir; et, tandis qu'il préparait les 
mules, je pris mon chocolat. Ensuite je mon- 
tai dans ma chaise, apres avoir recommandé à 
mes gens de regarder mon secrétaire comme 
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un autré moi-même et de suivre ses: ordres 
ainsi que les miens. i 

Je me rendis à Valence en moins, de quatre 
heures: Jallai descendre tout droit ams. denn ies 
du gouver neur ; jy laissai, mon équipage; et 
je me fis conduire à l'appartement de oe sei- 
gneur, qui y était alors avec dom César son 
père. J’ouvris la porte. sans, facon, „j'entrai; 
et, les abordant tous deux:,, Les Ger leur 
dis-je, ne se font point annoncer à leurs maî- 
tres ; voici un. de: vos anciens serviteurs. qui 
vient vous rendre ses: respects. À ces mots , je 
voulus me prosterner; devant eux ; mais ils 
men empécherent , et, m’embrasserent Pun et 
l'autre avec tous les témoignages d’une véri- 
table affection. Hé bien! mon cher Santillane, 
me dit: dom Alphonse, avez-vous été à Lirias 
pr endre possession de votre terre? Oui, ESCH 
gneur, lui répondis-je ; ; et je vous prie de trou, 
yer. bon one je vous la rende. Pourquoi donc 
cela, gepliquar -t-il? a-t-elle quelque, désagré- 
ment qui yous en dégoûte ? Non ep lias 
même, lui _repartis-je; au contraire, Ven. sts 
enchanté: tout ce qui. men déplait,, c’est de 
vor, des, guisiniers, archevêque , avec trois 
fois plus de domestiques qu'il ne, men faut, 
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et qui ne servent là qu’à vous faire faire une 
dépense aussi considérable qu inutile, 

Si vous eussiez, dit dom César, accepté la 
pension de deux mille ducats que nous vous — 
offrimes A Madrid, nous nous serions conten- 
tés de vous donner le château meublé comme 
il est; mais vous savez que vous la refusâtes, 
et nous avons cru devoir faire en récompense 
ce que nous avons fait, Cen est trop , lui ré- 
pondis-je ; votre bonté doit s’en tenir au don 
de cette terre , qui a de quoi’ combler mes 
desirs. Indépendamment de ce qu'il vous en 
coûte pour entretenir tant de monde à grands 
frais, je yous proteste que cés'gens-là me gêi 
nent et m'incommodent. En un mot, ajoutai- 
je, messeigneurs , reprenez votre bien , ou 
daignez men laisser“jouir à ma fantaisie. Jë 
prononçai d'un air si vif ces dernièrés paroles, 
que le pére et le fils, qui ne prétendaient nul. 
lement me contraindre, me permirent enfin 
d'en user comme il me plairait dans ‘mon 
château. 

Je les remerciais de m’avoir accordé cetté 
liberté, sans laquelle j je ne pouvaïs'être heu? 
reux, GE dom Alphonse m ‘iterrompit 
en me disant : Mon cher Gil Blas; jé ‘yeux 
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vous présenter à une dame qui sera charmée 
de vous voir. En parlant de cette sorte, il me 
prit par la main, et me mena dans l’apparte- 
ment de Séraphine, qui poussa un cri de joie 
en m’aperceyant. Madame, lui dit le gouver- 
neur, je crois que l’arrivée de notre ami 
Santillane à Valence, ne vous est pas moins 
agréable qu’à moi. C’est de quoi , répondit- 
elle, il doit être bien persuadé; le temps ne 
m'a point fait perdre le souvenir du service 
qu'il wa rendu; et j'ajoute à la reconnaissance 
que j'en al; celle que je dois à un homme à 
qui vous avez obligation. Je dis à madame la 
gouvernante, que je n'étais que trop payé du 
péril que j'avais partagé avec’ ses libérateurs 
. en exposant ma vie pour elle; et, après force 
Pres de part et d'autre, ‘dom Alphonse 
m’emmena hors de l'appartement de Séra- . 
phine. Nous rejoignimés dom César, que nous 
trouyâmes dans une’salle avec plusieurs per- 
sonnes de qualité qui venaient diner là. 
‘Tous ces messieurs me saluèrent fort poli- 
ment: ils me firent d’autant plus de civilités , 
que dom César leur dit que j'avais été un des 
EE secrétaires du duc de Lerme. Peut- 
être même que Ja plupart d’entre eux n’igno+ 
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raient pas que c "était par mon crédit que dom: 
Alphonse avait obtenu le gouvernement de 
Valence, car tout se sait. Quoi: qu: "en soit, 
quand nous fûmes à table, on ne parla que 
du nouveau cardinal. Les uns en fesaient ou 
affectaient den faire de grands éloges; et les: 
autres ne lui donnaient que des Panah , pour 


3 


voulaient par là m’engager à me répandre sur, 


ainsi dire, à mi-sucre. Je jugeai Ke qu'ils 


le compte de son éminence, et à les égayer A 
ses dépens. J'aurais dit volontiers ce que j'en 
pensais ; mais je retins ma langue, ce qui me 
fit passer dans l'esprit de la compagnie pour, 
un garcon fort discret. 

Les conviés, après le dîné, se retirèrent: 
chez eux pour faire la sieste 3 dom César et 
son fils, pressés de la même. envie, s’enfer- 
mer ent dans leurs appartemens. 

Pour moi, plein d’impatience de voir une: 
ville dont j j'avais souvent entendu vanter la 
beauté, je sortis du palais du gouverneur dans 
le Eu de me promener dans les rues. Je 
rencontrai à la porte. un homme qui vint m’a- 
border en: me disant: Le seigneur de Santil- 
lane veut bien me permettre de Je sahasi Je 
lui demandai qui il était, Je suis, me répon- 
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dit-il, valet de chambre de dom César ; J'étais 
un de ses laquais dans le temps que vous étiez 
son intendant; je vous fesais tous les matins 
ma cour, et vous aviez bien des bontés pour 
moi. Je vous informais de ce qui se passait 
au logis. Vous souvient-il qu'un jour je vous 
appris que le chirurgien du village de Leyva 
sintroduisait secrètement dans la chambre de 
la dame Lorenca Séphora? C est ce que je wai 
point oublié, de répliquai-je. Mais à à propos. 
de cette dune, quest-elle devenue? Hélas! 
repartit-il, la pauvre créature après votre dé 
part tomba en langueur, et mourut plus re- 
grettée de Sér aphine que de dom Alphonse, 
qui parut péu touché de sa mort. 
Le valet-de-chambre de dom César, m’ayant 
instruit ainsi de la triste fin de Séphora, me fit 
des excuses de m'avoir arrêté, et me laissa 
continuer mon chemin. Je ne pus m'empêcher 
de soupirer en me rappelant cette duègne in- 
fortunée ; et, m’attendri issant sur son sort, je 
m imputai son malheur, sans songer que c'était. 
plutôt à son cancer qu’à mon mérite qu'il fal- 
` lait s’en prendre. 

_Jobservais avec plaisir tout ce qui me sem- 
blait digne d’être remarqué dans la ville, Le 
* Tome IF, S D 
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palais de marbre de Par chevéque occupa mes 
yeux agréablement, aussi bien que les beaux 
portiques de la bourse; mais une grande mai: 
son que j’apercus dé loin, et dans laquelle il 
entrait beaucoup de monde, attira toute moti 
attention. Je m’en'approchai pour apprendre 
pourquoi je voyais là un si grand concours 
d'hommes et de femmes, et bientôt je fus au 
fait, en lisant ces paroles écrites en lettres d’or 
sur une table de marbre noir qu’il y avait au- 
dessus de la porte: * La Posada de los Repre- 
sentantes. Et les comédiens marquaient dans : 
leur affiche, qu’ils joueraient ce jour-là pour 
la première fois une tragédie nouvelle m dom 
Gabriel 'Triaquero, 


x Les comédiens, 
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Gil Blas va à i comédie, ou il voit jouer 
une tragédie nouvelle. S SE de la : 


pièce. Génie du public de Valence. 


Je m’arrétai quelques momens Ala porte 

pour considérer les personnes qui entraient. 

J’en remarquai de toutes les facons. Je vis des 
cavaliers de bonne mine et richement habil- 
lés , et des figures aussi plates que mal vêtues. 
J'apercus des dames titrées, qui descendaient 
de leurs carrosses pour aller occuper les loges 
qu elles avaient fait retenir, et des aventuriè- 
res qui allaient amorcer des du pes. Ce concours 
confus de toute sorte de spectateurs, m inspira 
Penvie d'en augmenter le nombre. Comme je 

me disposais A prendre un billet, le gouver- 

neur et son épouse arrivèrent, Ils me démê- 
lèrent dans la foule, et m’ayant fait appeler, 

ils m'entraînèrent dans leur loge, où je me 

_. plaçai derrière eux, de manière que je pou- 

vais facilement parler à Pun et à lautre. 


Dij. 
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Je trouvai la salle remplie de monde depuis 
le haut jusqu’en bas, un parterre très-serré , 
et un théâtre chargé de chevaliers de trois or- 
dres militaires. Voilà, dis-je à dom Alphonse, 
une nombreuse assemblée. Il ne faut pas vous 
en étonner, me répondit-il; la tragédie qu’on. 
va représenter est de la composition de dom 
Gabriel Triaquero , surnommé le poète à la 
mode. Dès que l’affiche des comédiens annonce 
une nouveauté de cet auteur, toute la ville de 
Valence est en l’air. Les hommes ainsi que les 
femmes ne s’entretiennent que de cette pièce: 
toutes les loges sont retenues; et, le jour de la 
premiere représentation , on se tue a la porte 
pour entrer, quoique toutes, les places soient 
au double, à la réserve du parterre, qu’on 
‘ respecte trop pour oser le mettre de mauvaise 
humeur. Quelle rage, dis-je au gouverneur ! 
Cette vive curiosité du public, cette furieuse 
impatience qu'il a d’entendre tout ce que dom 
Gabriel produit de nouveau, me donne une 
haute idée du génie de ce poète. 

Dans cet endroit de notre conversation les 
acteurs parurent. Nous cessâmes aussitôt de 
parler, pour, les écouter avec attention. Les 
applaudissemens commencèrent dès la pro- 
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tase; à chaque vers c'était un brouhaha , eta 
la fin de chaque acte un battement de mains A 
faire croire que la salle s'abimait. Apres da 
pièce, on me montra Pauteur , qui allait de 
_ loge en loge présentér modestement sa tête 

*aux lauriers, dont les seigneurs et les dames . 
se préparaient à la couronner. 

Nous retournâmes au palais du gouver- 
neur, où bientôt arrivèrent trois ou quatre 
chevalier s. Il y vint aussi deux vieux auteurs ` 
estimés dans leur genre, avec un gentilhomme 
de Madrid qui ayait de H esprit et du goût. Us 
avaient tousété à la comédie. Il ne fut question 
pendant le souper que de la pièce nouvelle. 
Messigurs , “dit un chevalier de saint Jacques, 
que pensez-vous de cette tragédie? N'est-ce 
pas la ce qui s'appelle, un ouvrage achevé ? 

` Pensées sublimes, tendres sentimens , iversi- 
fication virile, rien n’y manque. 


c'est un poème sur le ton de la bonne compa- 
gnie. Je ne crois pas que personne en puisse 
penser autrement, dit un chevalier d’Alcan- 
tara. Cette e pièce est pleine de tiradeSu’Apol- 
lon arabe avoir dictées, et de situations filées 
‘avec un art infini. Je wen rapporte,à mon- 
_ sieur, ajouta-t-il en adressant la Pë au gen= 
; li] 
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tlhomme castillan; il me paraît connaisseur; 
je parie qu’il est de mon sentiment. Ne pariez 
pointgmonsieur le chevalier, lui répondit le 
gentilhomme avec un souris malin. Je ne suis 
pas de ce pays-ci: nous né décidons point ER 
Madrid si prompfement. Bien loin de juger® 
d'une pièce que nous entendons pour la pres 
mière fois, nous nous défions-de ses beautés / 
tant qu’elle n'est que dans la bouche des 
acteurs ; quelque bien affectés que nous en 
soyons , nous suspendons notre jugement jus- 
qu’à ce que nous l’ayons lue; xet véritablement 
elle ne nous fait pas toujours, sum le papier, 
ale méme plaisir qu’elle nousa fait sur lascène. 
Nous examinons done scripuleusginent V 
poursuivit-il , ‘un poëme avant que- de Festi- 
mer: la réputation deson auteur » quelque 
pranide qu’elle puisse être , ne peut nous , 
éblouir. Quand Lope de Vega même et Cal- 
deron donnaient des nouveautés , ils ‘trou 
vaient des jugessséyères dañs lear admira- 
teurs , qui ne les ont élevés au comble de la 
gloire, @u’aprés avoir jugé qu'ils En étaient 
dignes. S 
Oh parbleu ! interrompit le chevalier de 
saint Jacques , nous ne sommes pas si timides 


a 
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que vous. Nous n’attendons point , pour dé- 
cider, qu'une pièce soit imprimée. Dès la 
premiere représentation nous en connaissons 
tout le prix. Il n’est, pas même “besoin. que. 
(nous l’écoutions fort attentivement. Il suffit 
que nous sachions que c’est une production de 
‘dom Gabriel, pour étre persuadés qu’elle est 

` sans défaut. Les ouvrages de ce poète doivent 
servir d'époque à là naissance du bon goût. 
“Les, Lope et les Calderon n'étaient que des 
apprentis en éomparaison de ce grand maitre 
dû théatre. Le gentilh omme’ ; qui regardait 
Micron comme les Sophocles et les 


e mere représentation , je vous dirai que je ne - | 
suis pas content "de la tragédie jouvelle de 
votre dom Gabriel. C’est un poème farci de 

plus brillañs que solides, Les trois quarts 
des "vers sont mauvais ou mal rimés, les ca- 

_ ractères mal formés ou mal soutenus, et les 

 dpensées ‘souvent tres-obscures. | 

À Les deux auteurs qui étaient A table, etqui, 

par une retenue aussi louable que rare, n’a» 

A St E, Div 
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vaient rien dit de peur d’être soupconnés de 
yalotisie , ne purent s'empêcher dapplaudir 
des yeux au sentiment du gentilhomme; ce 
qui me fit Juger que leur, silence était moins 
un effet de la perfection de l'ouvrage, que de 
leur politique. Pour messieurs les chevaliers, 
ils recommenctrent à louer dom Gabriel CS 
le placèrent même parmi les dieux. Cette apo- 
théose extravagante et cette aveugle idolatrie 
firent perdre patience au Castillan ; qui, levant 
les mains au ciel, s’écria tout-a-coup par en- 
thousiasme :.O divin Lope de Véga’, rare et 
sublime génie, qui avez laissé u espace im- 
samense entre vous et tous les Gabriels qui vou- 
dront vous atteindmedset yous, moëlleux Cal: 
deron, dont. la douceur élégante et purgée 
d’épique est inimitable pne craignez point tous 
deux que vos autels soient abattus par ce nou- 
veau_nourriggen des muses! Il sera bien heu- 


reux si la postérité , dont vous ferezi 
comme vous faites les nôtres’, entend 
‘de lui. ar 
. Cette Plaisante apostrophe, à 
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l'appartement qui m rie été préparé. Je 
trouvai un bon lit, où ma seigneurie s'étant 
couchée, s'endormit en déplorant, aussi. bien 
. que le gentilhomme castillan, l'injustice que 
les ignorans fesaient à Lope et à Calderon. 


mm 


CHAPITRE- VL 


Gil Blas, en se promenant dans les rues 


de y alence , rencontre un religieus 
qu’il. croit reconnaître ; quel oe 
SE que ce religieux. 


Comme je n’ayais pu voir toute la ville le 
jour précédent, je me levai et sortis le lende- 
main dans l’intention de m’y promener encore 

J’apercus dans la rue un chartreux qui sans 
doute allait vaquer aux affaires de sa commu- 
nauté. Il marchait les yeux baissés , et avait 
air si dévot, qu il s’attirait les regards de tout 
Je monde, Ilpas8a fort près de moi. Je le re- 
dardai attentivement, et je crus voir en lui 
-dom Raphaël jr cet aventurier qui tient une 


* 
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place ai honorable dans les deux pienien you 
lumes de mon. histoire. 

Je fus si étonné, si ému de cette rencontre, ` 
qu’au lieu uit le moine, je demeurai 
immobile pendant quelques momens ; ce qui 
lui donna le temps dé s'éloigner de moi. Juste 
ciel! dis-je, y eut-il jamais deux visages plus 
ressemblans ? Que faut-il que je EE ? Dois-je 
croire que c’est Raphaël; ? puis-je m’imaginer 
que ce n’est pas lui? Je me sentis trop curiéux 
de savoir la vérité, pour en rester la. Je me fis 
enseigner le chemin du monastère des char- 
treux , ou je me rendis sur le champ, dans 
Pespérance d’y revoir mon homme quand il 
y reviendrait, et bien résolu de l'arrêter pour 
lui parler. Je meus pas besoin de l’attendre 
pour être au fait : en arrivant à Ja porte du 
couvent, un autre visage de ma connaissance 
tourna mon doute en certitude ; je reconnus 
dans le frère portier , Ambroise de Laméla 
mon ancien valet. 

Notre surprise fut égale de part et d'autre, 
de nous retrouver dans cet endroit., N'est-ce 
pas une illusion, lui dis-je en le saluant? Est-ce 
en effet un de mes amis qui s'offre à ma vue? 
Il ne me reconnut pas d’abord, ou bien il. 


* 
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feignit de ne me pas remettre ; mais, considé+ 
rant que la feinte était inutile , i] prit Pair d’un 
homme qui tout-à-coup se ressouvient d une 
chose oubliée. Ah! seigneur Gil Blas, s'écria- 

t-il, pardon si j'ai pu vous méconnaitre. De- 
puis que je vis dans ce lieu saint, et que je 
m'attache à remplir tous les devoirs prescrits 
par nos règles, je pore insensiblement la mé- 
moire de ce que j’ai vu dans le monde. 

J’ai, lui dis-je, une véritable joie de yous l 
revoir , apres dix ans, sous un habit si respec- ` 
table. Et moi, répondit-il , j'ai honte d'en 
paraitre revêtu devant un homme: qe a été 
témoin de la vie coupable que j'ai menée. Cet 
habit me la reproche sans cesse. Hélas ! ajouta- 
t-il en poussant un soupir , pour être digne 
de le’ porter, il faudrait que j’eusse toujours 
vécu dans l'innocence. A ce discours qui me. 
charme , lui répliquai-je , mon cher frère , on. 
voit clairement que le doigt du Seigneur vous 
a touché. Je vous le répète, j’en suis ra¥i, et 
je meurs d’envie d'apprendre de quelle ma- 
nière miraculeuse vous êtes entrés dans la bon- 
ne voie, vous et dom Raphaël ; ; car Je Suis per- 
suadé que c’est lui que je viens de rencontrer 
dans la ville, habillé en chartreux, Je me suis. 
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repenti ne l'avoir pas arrêté dans Ja rue 
pour lui parler , et je attends ici pour réparer 
ma faute quand il rentrera. 

Vom ne vous êtes point trompé , me dit 
Laméla ; c’est dom Raphaël lui-même que 
vous avez vu ; et, quant au détail que vous 
demandez, le voici : Après nous être séparés 
de vous auprès de Ségorbe, nous primes, le 
fils de Lucinde ét moi, la route de Valence : 

dans le dessein d’y faire quelque nouveau tour 
de notre métier. Le hasard voulut un jour que 

nous entrassions dans l'église des chartreux , 
dans le temps que les religieux psalmodiaient 
dans le chœur. Nous nous attachâmes à les 
considérer, et nous éprouvames que les mé- 

` chans ne peuvent se défendre d’honorer la 
vertu. Nous admirdmes la ferveur avec la- 
quelle ils priaient Dieu, leur air mortifié et 
détaché des plaisirs du siècle, de même que la 
sérénité qui régnait sur leurs visages, et qui 

_marqüait si bien le repos de leurs consciences. 

En fesant ces observations, nous tombâmes 

dans une rêverie qui nous devint salutaire : 

nous Cofnparâmes nos mœurs avec celles de 
ces bons religieux , et la différence que nous 

y trouvâmes nous remplit de trouble et d’in- 
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quiétude. Laméla, me dit dom Raphaël lors- 
que nous fûmes hors de lég lise, comment es-tu 
affecté de ce que nous venons de voir? Pour 
moi, je ne puis te le celer , je n’ai pas l'esprit: 
tranquille. Des mouvemens qui me sont in- 
connus m’agitent; et, pour la première fois 
de ma vie, je me reproche mes iniquités. Je 
suis dans la méme disposition, lui répondis-je: 
les mauvaises actions que j'ai faites se soule- 
vent dans cet instant contre moi; et mon cœur, 
qui D avait jamais senti de nee en est pré- 
sentement déchiré. Ah! cher Ambroise, reprit 
mon camarade, nous sommes deux brebis éga- 
rées que le Père céleste, par pitié, veut rame- 
ner au bercail! C’est lui, mon enfant, c’est 
lui qui nous appelle. Ne soyons pas sourds à 
sa voix ; renoncons aux fourberies, quittons 
le libertinage où nous vivons, et commencons 
dès aujourd’hui à travailler sérieusement au 
grand ouvrage de notre salut; il faut passer 
le reste de nos jours dans ce couvent, et les 
' consacrer à la pénitence. 

J’applaudis au sentiment de Raphaël, con- 
tinua le frere Ambroise ; et nous formames la 
généreuse résolution de nous faire chartreux. 
Peur l’exécuter, nous nous adressimes au père 
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prieur , qui ne sut pas sitôt notre dessein A 
que, pour éprouver notre vocation , il nous 
fit donner des cellules et traiter comme les 
religieux pendant une année entière, N ous 
suivimes les règles avec tant d’exactitude ets 
. de constance, qu'on nous recut parmi les no- 
vices. Nous étions si contens de notre état et 
si pleins d’ardeur , que nous soutinmes cou- 
rageusement les travaux du noviciat. Nous : 
. fimes ensuite profession ; après quoi dom Ra- 
phael, ayant paru doué d’un génie propre aux 
affaires, fut choisi pour soulager un vieux père 
qui était alors procureur. Le fils de Lucinde 
aurait mieux aimé employer tout son temps 
à la prière ; mais il fut obligé de sacrifier son 
goût pour loraison au besoin qu'on avait de 
lui. H acquit une si parfaite connaissance des 
intérêts de la maison, qu’on le jugea capable 
de remplacer le vieux procureur qui mourut 
trois ans après. Dom Raphaël exerce donc 
actuellement cet emploi; et l’on peut dire 
qu'il sen acquitte au grand contentement de 
tous nos pères, qui louent fort sa conduite 
dans administration de notre temporel. Ce 
qu'il y a de plus surprenant , c’est que, mal- 
gré le soin dont il est chargé dé recueillir nos 
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revenus, il ne paraît occupé que de l'éternité, 


e bes affaires lui laissent-elles un moment de 


repos, il se plonge dans de profondes médi- 
tations. En un mot, c’est un des meilleurs 
sujets de ce monastère. 

J'interrompis dans cet endroit Laméla par 
un transport de joie que je fis éclater à la vue 
de Raphaël qui arriva. Le voici , m’écriai-je , 
le voici ce saint ere que j'attendais avec 
impatience. En même temps je courus au de- 
vant de lui, et je ’embrassai. Il se prêta de 
bonne grace a l’accolade ; et, sans témoigner 
le moindre étonnement de me rencontrer , il 
me dit d’un ton de voix plein de doucéur : Diew. 
soit loué, seigneur de Santillane , Dieu soit 
loué du plaisir que j ai de vous revoir. En vé- 
rité, repris-je , mon cher Raphael, je prends 
toute la part lb a à votre bonheur : le frère 
Ambroise am’a raconté l’histoire de votre cons 
version, et ce récit m'a chargé: Quel ayan- 
tage pour yous deux, mes amis, de pouvoir 
yous flatter d'être de ce petit nombre d’élus 
ie doivent jouir d’une éternelle félicité! 

: Deux misérables tels que nous, repartit le 
fils de Lucinde, d'un air qui marquait beau- 
eoup d'humilité, ne devraient pas concevoir 
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une pareille espérance ; mais le repentir des 
pécheurs leur fait trouver grace aupres du Pere 
des miséricordes. Et vous , seigneur Gil Blas j 
ajouta-t-il, ne songez-vous pas aussi a mériter 
qu'il vous pardonne les offenses que ‘vous lui 
avez faites ? Quelles affaires vous amènent à 
Valence? N'y rempliriez-vous point par mal- 
heur quelque emploi dangereux ? Non, Dieu 
merci , lui répondis-je : depuis que j'ai quitté 
la cour, je mène une vie d’honnête homme ; 
tantôt dans une terre que j’ai à quelques lieues 
de cette ville, je prends tous les plaisirs de 
la campagne; et tantôt je viens me réjouir 
avec le gouverneur de Valence qui est mon 
ami, et que vous connaissez tous deux parfai- 
tement. f 

. Alors je leur ¢ontai Phistoire de dom Ak 
phonse de Leyva. Ils l’écoutèrent avec atten- 
tion; et quand je leur dis que j’avais Porte 
de la part de ce seigneur, A Samuel Simon les. 
trois mille ducats que nous lui avions volés, 
Laméla m’interrompit; et, adressant la parole 
à Raphaël, Père Hilaire, lui dit-il ; à cecompte- 
là ce bon marchand ne doit plus se plaindre 
d’un vol qui lui a été restitué avec usuré , et 
nous devons tous deux avoir la conscience bien 
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en repos sur cet article. Effectivement, dit le 
procureur , le frère Ambroise et moi ; avant 
que d’entrer dans ee couvent, nous Pimes se- 
crètément tenir quinze cents ducats à Samuel 
Simon, par un honnête ecclésiastique qui'vou- 
Jutbien se donner la peine d’aller à Xelva faire 
cette restitution : tant pis pour Samuel, s’il à 
EN été ‘capable de toucher cette. somme , apres 
avoir été remboursé du tout par le seigneur 
de Santillane. Mais, leur dis-je, vos quinzé 
cents ducats lui ont-ils été fidèlement remis? 
Sans doute, s’écria dom Raphaël, je répon- 
drais de intégrité de Pecclésiastique comme 
de la mienne. J’en serais aussi la caution, dit 
Laméla; c’est un saint prêtre accoutumé à ces 
sortes de commissions, et qui a eu, pour des 
dépôts à lui confiés, deux ou trois procès qu'il. 
a gagnés avec dépens. 

Notre conversation dura quelque Sa en- 
core ; ensuite nous nous séparâmes, eux en 
m’exhortant à avoir toujours devant les yeux 
la crainte du seignéur, et moi en me recom- 
mandant à ie bonnes prières. J’allai-sur le - 
champ trouver dom Alphonse. Vous ne devi- 
neriez jamais, lui dis-je, avec qui je viens 
d’avoir un long entretien. Je quitte deux vé- 
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nérables chartreux de votre connaissance : l'un 
‘se nomme le père Hilaire , et lautre le frère 
Ambroise. Vous vous trompez, me répondit 
dom Alphonse; je ne connais aucun chartreux, 
Pardonnezmmoi , lui répliquai- je; vous avez 
vu à Xelva le frère Ambroise commissaire de 
F inquisition, et le pere Hilaire greffier. O ciel! 
g écria le gouverneur avec surprise , serait-il 
possible que Raphael et Laméla fussent. deve- 
aus chartreux ? Oui vraiment, lui répondis-je : 
_ ily a déja quelques années qu'ils ont fait pro- 
fession. Le premier est procureur de la mai- 
son , et l’autre est portier, . 

Le fils de dom César rêva quelques: momens > 
puis branlant la tête, Monsieur le commissaire 
de linquisition et son grefier., dit-il , wont 
bien la mise de jouer, ici une nouvelle comé 
die. Vous jugez d’eux par prévention, lui ré- 
pondis-je¢3 pour moi i qui les ai entretenus, Ven 
‘pense plus favorablement. Il est vrai qu’on ne 
voit point Je fond des cœurs ; mais, selon 
toutes les apparences , ee: sont deux fripons 
convertis! Cela se peut, r eprit dom Alphonse ; ; 
il y a bien des libertins qui, apres avoir scan- ` 
dalisé lé monde par leurs déréglemens, s’en-+ 
ferment dans les cloitres pour en faire une ri 
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goureuse pénitence : je souhaite que nos deux 
moines soient de ces libertins-là. 

Hé pourquoi, lui dis-je nen seraient-ils 
pas ? ‘Tis ont volontairement embrassé. l'état 
monastique , et il y a déja long-temps qu’ ‘ils 
vivent en bons religieux. Vous me direz tout ` 
ce qu'il vous pläira, me repartit le gouver- 
ħeur ; je n’aime pas que Ja caisse du couvent 
soit entre les mains de cp père Hilaire, dont ; je 
ne puis m'empêcher. de me défier. Quand je 
me souviens dé ep beau récit qu “il nous fit de 
ses avéntures ; je ‘tremble! “pour: Jeg éhaïtreux. 
Je veux croire avet vous: qu d a pris’ le Trot 
‘dé trés-bonne foi: mais Ja vue de Vor peut 
réveiller sa erger Joe faut pas mettre dans 
une cave wn ivrogné qui a renoncé au vin: 
HT? défiance de dom Alphonse fut! pleine- 
ment justifiée pew dej jours apres : Jé père pro- 
‘cureur et le frère: portier! disparurent avec la 
‘caisse. Cette nouvelle, qui se répandit aussitôt ` 
‘dans la ville > ne mann ‘pas d égayer les rail- 
‘leurs, qüi ee réjouissent toujours ‘da’ mal qui 
‘arrive: aux moines rentés. Pour le gouverneur 
‘et ‘moi, nous plaignimes les chartreux , sans 
nous vanter Ce connaître les Co apostats, < 
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Gil Blas retourne a ‘son hérité a Is 
I 

rias ; ; dela nouvelle agréable que $ Soi- 

pion lui apprit. et de réforme qu ‘ils 
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J E passa eng jana à Silene ‘dans: ben e Ge 
monde, vivant comme les comtes) et les: mar- 

quis. Spectacles, bals, concerts, festins, con- 
versations ayec les dames, tous ces amusemens 
me furent procurés-par monsieur et-par-ma- 
dame la. gouvernante, auxquels je De et bien 
ma cour , qu ls me vit ent. a regret parti P Dour 
am’enretourner à Lirias, Is nv tere entméme 
auparavant. à. leur, promettre de me partager 
entre, eux, et ma solitude; Il fut arrêté que je 
demeurerais pendant l T hiver à Valence, et pen- 
dant l'été: dans mon château. :Aprè ès cette, cons 
“vention ,, mes bienfaiteurs. ame. laissèrent; da 
liberté de les quitter pour. aller j dur de leurs 
bien faites est, SH: i Behn 
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Scipion; qui attendait ipani rament mon 
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retour , fut ravi de me revoir ; et j e redoublai 
sa joie par la fidèle relation que je lui fis de 
mon voyage. Et tor, mon ami, lui dis-je en- 
suite, quel usage as-tu fait ici des jours de 
mon absence ? T’es-tu bien diverti? Autant, 
répondit-il, que le peut faire un seryiteur qui. 
na rien de si cher que la présence de son: 
maître. Je me suis pr omené en long et en 
_ large dans nos petits états ; tantôt assis sur’ 
Te bord de la fontaine qui est dans notre bois, 
Jai pris plaisir à a ‘contempler la beauté de ses 
eaux qui sont aussi pures que celles de la 
fontaine sacrée, dont le bruit fesait retentir la 
vaste forêt d’Albunea ; et tantôt couché aw 
pied d'un arbre, (ai entendu chanter les fau- 
vettes et les rossignol. Enfin, j'ai chassé, SEI 
pêché; et; ce qui ma plus satisfait encore que 
tous ces amusemens , j’ai lu plusieurs _ livres 
aussi utiles que divertissans. 

. J’interrompis avec précipitation mon secré- 
taire , pour lui demander où il avait pris ces ` 
_livres. Je les ai trouvés, me dit-il, dans une 
belle bibliothèque qu'il y a dans ce hieni, et 
que maitre Joachim m'a fait voir. Hé! Aale 
quel endroit, repris-je, peut-elle être cette: 
prétendue bibliothèque? N’ayons-nous pas visité: 


E o 


en Ort;Bbas DESANTILEANE, 
toute la maison le jour de notre arrivée ? Vous 
vous l’imaginez , me repartit-il; mais appre- - 
nez que nous ne parcourûmes que trois pa- 
villons , et que nous oublidmes le quatrième, - 
Geet la que dom César ,. lorsqu’il venait à 
Lirias, employait une partie de son temps à 
la lecture. Il y a dans cette bibliothèque, de 
tres-bons livres qu’on vous a laissés comme 
une ressource assurée contre ennui, quand 
nos jardins dépouillés de fleurs: ét nos bois de 
feuilles n’auront plus de quoi vous en pré- 
server, Les seigneurs de Leyva n’ont pas fait 
les choses à demi : ils ont songé à la nourri- 
ture de l'esprit aussi bien qu’à celle du corps, 
. Cette nouvelle me causa une véritable joie. 
de me fis conduire au quatrième pavillon, qui 
nv offrit un spectacle bien agréable. Je vis une 
chambre dont je résolus à l’heure même de 
faire mon appartement , comme dom César en 
avait fait le sien. Le lit de ce seigneur y était | 
encore ayec tous les ameublemens, c'est-à- 
dire, une tapisserie à personnages qui repré- 
sentaient les Sabines enlevées par les Romains. 
De la chambre, je passai dans un cabinet où 
régnaient tout autour des armoires basses rem- 
plies de livres , sur lesquelles étaient les por- 
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traits de tous nos rois. Il y avait auprès d'une ` 
fenêtre d’où Fon découvrait une campagne 
toute riante, un bureau d’ébene devant un 
‘ grand sopha de maroquin noir. Mais je donnai 
principalement mon attention à la bibliothe- 
que. Elle était composée de philosophes , de 
poètes, historiens, et d’un grand nombre 
de romans de chevalerie. Je jugeai que dom 

César aimait cette dernière sorte d’ouvrages , 

puisqu’il en avait fait une si bonne provision. — 

J’ayouerai à ma honte que je ne haissais pas 

non plus ces productions, malgré toutes les 

extravagances dont elles sont tissues, soit que 
je ne fusse pas alors un lecteur à y regarder 
de si près, soit que le merveilleux rende les 
_ Espagnols trop indulgens. Je dirai néanmoins 
pour ma justification , que je prenais pliis de 
plaisir aux livres de morale enjouée, et que 

Lucien, Horace , Erasme devinrent mes dù- 
_ teurs favoris. 

- Mon ami, dis-je à Scipion lorsque j’eus 
parcouru des yeux ma bibliotheque, voila de 
quoi nous amuser ; mais il s’agit à présent de 
réformer notre domestique. C’est une chose 
dont je veux vous épargner le soin, me rés 
pondit-il, Pendant votre absence, j'ai bien étu- 
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dié vos gens, et j’ose me vanter de les connat- 
“tre. Commencons par maitre Joachim : je le 
crois un parfait fripon, et je ne doute point 
qu’il wait été chassé de l’archevêché pour des ` 
fautes d arithmétique qu'il aura faites dans 
ses mémoires de dépenses. Cependant il faut 
le conserver pour deux raisons; la première, 
c’est qu H est bon, cuisinier; et la seconde , 
c'est que j'aurai toujours l’œil sur lui; ei ie- 
rai ses actions, et il faudra qu’il soit His fin 
si j'en suis la Fe Je lui ai déja dit que vous 
aviez dessein de renvoyer les trois. quarts de 
vos domestiques. Cette nouvelle lui a fait de 
la peine, et il m’a témoigné que, se sentant 
porté d’inclination à yous servir, il se conten- 
terait de la moitié des gages qu’il a äujour- ` 
d'hui plutôt que de vous quitter, ce qui me 
fait soupçonner qu'il y a dans ce hameau 
quelque petite fille dont il voudrait bien ne 
pas s'éloigner. Pour l’aide de cuisine, pour- 
Suivit-il, c’est un ivrogne, et le portier un 
brutal dont nous n'avons pas besoin, non plus 
que du tireur. Je remplirai fort bien la place 
de ‘ce dernier, comme je vous le ferai-voir 
des demain, puisque nous ayons ici des fusils, 
' de la poudre et du-plomb. A l'égard des Ja- 
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quais À il y en a un qui ‘est Aragonais, et qui 
me parait bon enfant. Nous garderons celui- ` 
là; tous les autres sont de si mauvais sujets, 
gue je ne vous conseillerais pas de les retenir, 
quand même il vous faudrait une centaine de 
valets. 

Apres avoir amplement délibéré sur cela, 
- nous résolimes de nous en tenir au cuisinier, 
au marmiton, à l’Araganais, et de nous dé- 
faire honnêtement de tout le reste: ce qui fut 
exécuté dès le jour même, moyennant quel- 
ques pistoles que Scipion tira de notre coffre- 
fort, et leur donna de ma part. Quand nous 
. eûmes fait cette réforme, nous établimes un 
ordre dans le château ; nous réglâmes les 
fonctions de chaque domestique, et nous com- ` 
mencâmes à vivre à nos dépens. Je me serais 
volontiers contenté d’un ordinaire fru gal; mais 
mon secr étaire, qui aimait les ragoûts et les 
bons morceaux, n’était pas Kate A laisser 
inutile le savoir-faire de maitre Joachim. Il le” 
mit si bien en œuvre, que nos dînés et nos : 
soupés devinrent des repas de bernardins. 
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Des amours de Gil Blas. et de la belle 
‘ - Antonia, 


D EUX jours après mon retour de Valence A 
Lirias, Basile le laboureür, mon fermier, vint 
& mon lever me demander la permission de 
me présenter Antonia sa fille, qui-souhaitait, 
. disait-il, d’avoir Phonneur de saluer son nou- 
/ veau maître. Je lui répondis que cela me ferait 
plaisir. Il sortit, et revint bientôt avec sa belle 
Antonia. Je crois pouvoir donner cette épi- 
thète à une fille de seize à dix-huit ans, qui 
joignait à des traits réguliers, le plus biel teint 
et les plus beaux yeux du monde. Elle n’était 
vêtue que de serge; mais une riche taille, un 
port majestueux , et des graces qui n’accom- 
pagnent pas toujours la jeunesse, relevaient 
la simplicité de son habillement. Elle n’avait 
point de coiffure, ses cheveux étaient seule- 
ment noués par derrière avec un bouquet de 
fleurs, à la façon des Lacédémoniennes. 
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» Lorsque je la vis entrer dans ma chambre, 
je fus aussi frappé de sa beauté , que les. pala- 
dins de la cour de Charlemagne le furent des ` 
appas d’Angélique. Au lieu de recevoir Anto- 
‘nia d’un air aisé et de lui dire des choses flat- 
teuses, au lieu de féliciter son pere sur le 
bonheur d’avoir une si charmante fille, je de-. 
meurai étonné, troublé, interdit; je ne pus: 
prononcer un seul mot. Scipion qui s'aperçut 
de mon désordre, prit pour moi la parole, et 
fit les frais des louanges que je devais à cette 
aimable personne. Pour elle, qui ne fut point 
éblouie de ma figure en robe-de-chambre ét en 
bonnet de nuit, elle me salua sans être em- 
barrassée de sa contenance, et me fit un com- 
pliment qui acheva de m’enchanter, quoiqu'il 
fût des plus communs. Cependant, tandis que 
mon secrétaire, Basile et sa fille se fesaient 
réciproquement des civilités, je revins à moi, 
et, comme si j’eusse voulu compenser le stu- 
pide silence que j'avais gardé jusques-là, je 
passai d'une extrémité à l'autre. Je me répan- 
dis en discours galans, je parlai avec tant de 
vivacité que j’alarmai Basile, qui, me consi- 
` dérant déja comme un homme qui allait tout 
mettre en usage pour séduire Antonia, se hata 
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de sortir avec elle de mon appartement, dang 
la résolution peut-être: de la soustraire à mes 
J pour jamais, » wee (eich 
-Scipion se voyant seul avec moi, me dit en 
souriant : Autre ressource pour yous contre 
F ennui. Je ne savais pas que votre fermier eût 
une fille si jolie; je ne l'avais point encore 
vue, J'ai pourtant été deux fois chez lui: Il 
faut qu’il ait grand soin de la tenir cachée, et 
je lui pére, Malepeste! voilà un morceau 
bien friand. Mais, ajouta-t-il, je ne crois pas 
qu’il soit nécessaire qu’on vous le dise; elle 
vous a d’abord ébloui.: Je ne men defends pas, 
lui répondis-je. Ah! mon enfant, J'ai cru voir 
une substance céleste : elle n’a tout-à- coup em- 
brâsé d’amour; la foudre est moins prompte 
que le trait qu elle a lancé dans mon cœur. :: 
Vous me ravissez, reprit mon secrétaire, ` 
en m'apprenant que vous êtes enfin devenu 
amoureux. I] vous. manquait une maîtresse 
pour jouir d’un parfait bonheur dans votre so- 
litude. Grace au ciel, vous y avez présentement 
toutes vos commodités. Je sais bien, conti- 
nua-t-il, que nous aurons un peu de peine à 
tromper la vigilance de Basile, mais c’est mon 
affaire; et je prétends ayant trois jours vous 
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procurer un entretien ‘secret avec Antonia. 
Monsieur Scipion, Jui dis-je, peut-être pour- 
riez-vous bien ne, me pas tenir parole, c est ce 
que je ne suis pas curieux d’éprouver. J ene 
veux point tenter la vertu de cette fille, qui 
me paraît mériter que j'aie d’autres sentimens | 
pour elle. Ainsi, loin. d’exiger.de votre zèle 
‘que;vous ni m’aidiez ala déshonorer ,.j’ai des- 
sein, de l'épouser par votre entremise, ‘pourvu 
que son, cœur ne soit pas prévenu. pour. ‘un 
autre. Je ne m ’attendais pas, dit-il, à vous voir: 
prendre si brusquement Je par. de vous ma- 
rier. Tous les seigneurs de village, à votre 
place: n’en useraient pas si honnêtement; ils 
n'auraient sur Antonia des vues és ; 
qu'aprèsien avoir eu, d’autres inutilement. Au 
reste,’ ajouta: still » ne yous imaginez point que 
je condamne votre amour, et que je cherche 
“à vous: détourner de votre: dessein. La fille de 
votre fermier mérite, Fhonneur que vous: lui 
voulez faire, si. elle, peut vous donner un 
cœur tout Set ek ôgnsiile à vos bonté: „C'est 


ver sation que jis aurai avec son père, SS peut- 
Rsreiseapiientsite Rer Ee? 
Mon confident. était u un E GET A tes. 


78 GIL BLAS DE SANTILLANE,, 

nir ses promesses, Il alla voir secrètement 
_ Basile, et le soir il vint me trouver dans mon 
_ cabinet,.où je l’attendais avec une impatience 
mêlée de crainte. Il avait un air gai dont j je 
tirai un bon augure. Si j’en crois, lui dis-je, 
ton visage riant, tu viens m’annoncer que jé 
serai bientôt au comble de mes desirs: Oui, 
mon cher, maître, me répondit-il, tout vous 
rit. Pai entretenu Basile et sa fille; į ye leur ai 
déclaré vos intentions. Le père est ravi que 
vous ayez envie d’être son gendre ; et je puis 
vous assurer que vous êtes du goût d’ Antonia, 
O ciel, interrompis-je tout. transporté de j joie! 1 
Quoi ; j'aurais le bonheuide plairé à cette ‘ait 
mable personne? Nien doutez pas, répritil, 
elle vous aime déja. Je wai pas, à ‘la vérité, 
tiré cet aveu de sa bouche ` mais jé men: fiè 
ala gaieté qu'elle a fait paraître quañd elle a 
eu votre dessein. Cependant, FARINE 
vous avez un rival. Un rival, in’ écriai-je en 
pâlissant! Que cela né vous alarme poiñt; mé 
dit-il, ce rival ne vous enlevera pointe cœur 
de votre maîtresse ; Gest maître Joachim votrè 
cuisinier. Ah! le pendard; dis-je en fesänt 
un éclat de rire! voilà donc pourquor il m’a 
marqué tant de répugnance à quitté mon 
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service. Justement , répondit Scipion, il a ces 
_ jours passés demandé en mariage Antonia, qui . 
Jui a été poliment refusée. Sauf ton meilleur” 
avis, lui répliquai-je, il est à propos, ce me 
semble, de nous défaire de ce drôle-là, avant . 
qu’il apprenne que je veux épouser la fille de 
Basile; un cuisinier, comme tu sais, est un 
- rival dangereux. Vous avez raison, répartit 

mon confident, il faut en purger notre domes: 

tique; je lui donnerai son congé dès demain 
matin, avant qu'il se mette à l'ouvrage , et 

vous n'aurez plus rien à craindre ni de ses 

sauces ni de son amour. Je suis pourtant, con- 
tinua-t-il, un peu i fâché de perdre un si bon 

cuisinier ,. mais je sacrifie ma gourmandise 4 

votre sureté, Tu ne dois pas, lui dis-je, tant 

le regretter ; sa perte nest point irréparable ; 

`- je vais faire venir de Valence unttcuisinier qui 

le vaudra bien. En effet, j’écrivis. aussitôt X 

dom Alphonse, je lui mandat que j'avais be- 

soin d’un cuisinier; et dès le jour suivant il 

m'en envoya un qui consola d’abord Scipion; 
. Quoique ce zélé secrétaire m’eût dit qu’il 
s'était, apercu qu’Antonia s’applaudissait au 

fond de son:ame d’avoir fait la conquête de 

son: seigneur, jen’osais me fier à son rapport! 
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dë ‘appréhendais qu'il ne se fût laissé tr omper 
. pee de fausses apparences. Pour en Ste plus 
"sir, je résolus de parler moi-même à la belle 
Antonia. Je me rendis chez Basile, à qui je 
confirmai ce que mon ambassadeur lui ayait. 
dit, Ce bon laboureur , homme simple et plein 
de franchise, apres m'avoir écouté, me témoi- 
gna que c "était avec une extrême satisfaction 
qu'il m’accordait sa fille; mais, ajouta-t- -il; 
ne croyez pas au moins; que ce soit à cause _ 
de votre titre de seigneur de village. Quand 
yous ne seriez encore qu'intendant de dom 
. César et de dom Alphonse, je vous préfére- 
rais à tous les autres amoureux qui se pré- 
senteraient; j'ai toujours eu de l’inclination 
Dour vous ; ; et tout ce qui me fâche, c’est 
qu’Antonia n'ait pas une grosse dot A yous 
apporter. Jegme lui en demande aucune, lui 
dis-je, sa personne est le seul bien où j aspire. 
Votre serviteur très-humble, s'écria-t-il; ce 
n’est point, là mon compte; je ne suis point, 
“Un gueux pour marier ainsi ma fille. Basile ` 
de Buehotrigo est en état, Dieu merci, de la 
doter, et je veux qu'elle yous donne à souper, 
si vous lui donnez : à dîner. En un mot, le ree 
venu de ce château n’est que de cinq cents 
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ducats, je le ferai monter à mille, ‘en n faveur 
de ce mariage, 

J’en passerai par tout ce qu'il vous plaira; 
mon cher Basile, lui répliquai-je, nous n’au- 
rons point ensemble de dispute d’intérêt, Nous | 
_ Sommes tous deux d'accord; iline s’agit plus 
que d’avoir le consentement de votre fille. 
Vous avez Je mien, me dit-il, cela suffit, Pas 
tout-à-fait, lui répondis-je; si le vôtre west 
nécessaire, le sien l’est aussi. Le sien dépend 
du mien, reprit-il; je voudrais bien qu’elle 
_ osât souffler devant moi. Antonia, lui repartis- 
je, soumise à l’autorité paternelle ,-est prête 
sans doute à vous obéir aveuglémént ; mais je 
ne sais si dans cette occasion elle le fera sans 
répugnance ; et, pour peu qu’elle en eût, je 
ne me consolerais jamais d’avoir fait son mal- 
: ‘heur; enfin ce‘ n’est pas assez que jobtienne 
de vous sa main, il faut que son cœur n’en 
. gémisse point, Oh dame, dit Basile, j je n’en- 
tends pas toutes ces philosophies: parlez vous- 
. même à Antonia, et vous verrez, ou je me 

trompe fort, quelle ne demande pas mieux 
que d’étre votre femme. En achevant ces Pë: 
roles, il appela sa fille, et me laissa un mo- 
- ment avec elle. 
Tome IF. E 
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_ Pour profiter-d’un temps si précieux, j’en- 
trai d’abord en matière : Belle Antonia, lui 
dis-je, décidez de mon sort. Quoique j'aie 
Vaveu de votre père, ne vous imaginez pas 
que je veuille men prévaloir pour faire vio- 
lence à vos sentimens. Quelque charmante que 
‘soit votre possession, j y renonce si yous me 
“dites que je ne la devrai qu'à votre seule 
` obéissance. C’est ce que je wai garde de vous 
dire, me répondit-elle; votre recherche m’est 
trop agréable pour qu’elle me puisse faire de 
la peine, et j’applaudis au choix de mon pere, 
au lieu d'en murmurer. Je ne sais, continua- 
t-elle, si je fais bien ou mal de vous parler 
ainsi; mais si vous me déplaisiez, je serais 
assez franche pour vous l'avouer ; pourquoi 
ne pourrais- je pas vous dire le contraire aussi 
librement? 

A ces mots, que jé ne pus entendre sans en 
être charmé, je mis un genoux à terre devant 
Antonia; et, dans l’exces de mon ravissement, 
lui prenant une de ses belles mains, je la baisai 
d’un air tendre et passionné. Ma chère An- 
tonia, lui dis-je, votre franchise m’enchante ; 
continuez , que rien ne vous contraigne ; vous 
parlez à votre époux, que votre ame se dé- 
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` couvre toute entière à ses yeux. Je puis donc 

me flatter que vous ne me verrez pas sans 
plaisir lier votre fortune à la mienne. Basile qui 

` arriva dans cet instant m’empécha de poursui- 

vre. Impatient de savoir ce que 8a fille m’avait 

répondu, et prêt à la gronder si elle eût. 
marqué la moindre aversion pour moi, il vint 
me rejoindre. Hé bien, me dit-il, êtes-vous 
content d’Antonia? J’en suis si satisfait, lui 
répondis-je, que je vais dès ce moment m’oc- 
cuper des apprêts de mon mariage. En disant 
cela, je quittai le père et la fille pour aller 
tenir conseil là-dessus avec mon secrétaire. 
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CHAPITRE IX 


"Moves dé Gil Bins et de la belle nents: 


de quelle facon elles se Jjirent; quelles 
| personnes y assistèrent , et de quelles 
réjouissances elles furent suivies. 


Qvorgvzj je n’eusse pas besoin de la per- 


mission des seigneurs de Leyva pour me ma- 


` rier, nous jugeames, Scipion et moi, que je 


ne pouvais honnétement me EK de leur 


CH communiquer le dessein que j ’avais d’épouser 


la fille de Basile, et de leur en demander 
méme leur agrément par politesse. 

Je partis aussitôt pour Valence, où l’on fut 
aussi surpris de me voir que d'apprendre le 
sujet de mon voyage. Dom César et dom Al- 
phanse, qui connaissaient Antonia pour l'avoir 
vue plus d’une fois, me félicitèrent de lavoir 
choisie pour femme. Dom César sur-tout m’en 
fit compliment avec tant de vivacité, que si 
je ne l’eusse pas cru un seigneur revenu de 
certains amusemens, je l'aurais soupçonné 
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d’avoir été quelquefois à Lirias, moins pour 
“y voir son château que sa petite fermière. Sé- 
yaphine, de son côté, apres m’avoir assuré 
qu’elle prendrait toujours beaucoup de part 
à ce qui me regarderait, me dit qu’elle avait 
entendu parler d’Antonia très - avantageuse- 
ment; mais, ajouta-t-elle par malice, et comme 
pour me reprocher l'indifférence dont j'avais 
payé lamour de Séphora , quand on ne mau- 
‘rait pas vanté sa beauté,’ je men fierais bien 
à votre goût, dont je connais la délicatesse. — 
Dom César et son fils ne se contenterent 
pas d'approuver mon mariage, ils me décla- 
rèrent qu'ils en voulaient faire tous les frais. 
Reprenez, me dirent-ils, le chemin de Lirias; 
et demeurez-y tranquille jusqu’à ce que vous 
-entendiez parler de nous. Ne faites point de 
préparatifs pour vos noces, c’est un soin dont 
nous nous chargeons. Pour me conformer à 
leurs volontés, je retournai à mon château. 
J’avertis Basile et sa fille des intentions de nos 
protecteurs, et nous attendimes de leurs nou- 
velles le plus patiemment qu'il nous fut possi- 
< sible. Nous n’en recûmes point pendant huit 
jours. En récompense, le-neuvième nous vi- 
mes arriver un carrosse à quatre mulets, dans ` 
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lequel il y avait des couturiers qui apportaient 
de belles étoffes de soie pour habiller la ma- 
rice , et qu’escortaient plusieurs gens de livrée, 
montés sur des mules. L’un d’entre eux me 
remit une lettre de la part de dom Alphonse. 
Ce seigneur me mandait qu'il serait le lende- 
main à Lirias avec so pre et son épouse, et ` 
que la cérémonie de mon mariage se ferait le 
jour suivant pat le grand-vicaire de Valence. 
Véritablement, dom César, son fils et Séra- 
phine ne manquerent pas de se rendre 4 mon 
chateau avec cet ecclésiastique , tous quatre 
dans un carrosse à six chevaux, précédé Vun 
autre à quatre où étaient les femmes de Séra- 
phine, et suivi des gardes du gouverneur. 
` Madame la gouvernante fut à peine dans le 
château, gu "elle témoigna une extréme impa- 
tience de voir Antonia , qui de son côté ne sut 
pas plutôt que cn bis était arrivée, qu'elle 
accourut pour la saluer et lui baiser la main, 
ce qu’elle fit de si bonne grace, que toute la 
compagnie l’admira. Hé bien! madame, dit 
dom César à sa belle-fille, que pensez-vous 
d’Antonia? Santillane pouvait-il faire un meil- 
leur choix? Non, répondit Séraphine ; ils sont 
tous deux dignes l’un de l’autre ; je ne doute 
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pas que leur union ne soit très-heureuse, 


Enfin, chacun donna des louang es à ma fu- 


ture; et, si on la loua fort sous son habit de 
serge , on en fut encore plus charmé loves 
qu’elle parut sous un plus riche habillement. 
Il semblait qu’elle n’en eût jamais porté d'au- 
tres, tant son air était noble et son action 
aisée. 

Le moment où je ‘devais, par un doux SÉ 
men, voir attacher mon sort au sien, étant ` 
arrivé , dom Alphonse me prit par la main 
pour me conduire à l'autel, et Séraphine fit 
le même honneur à la mariée. Nous nous ren- 
dimes tous deux dans cet ordre à la chapelle 
du hameau, où le grand-vicaire nous attendait 
pour nous marier ; et cette cérémonie se fit 
aux acclamations des habitans de Lirias et de 
tous les riches laboureurs des environs , que 
Basile avait invités aux noces d’Antonia. Ils 
avaient avec eux leurs filles, qui s'étaient pa- 
rées de rubans et de fleurs, et qui tenaient 
dans leurs mains des tambours de basque. Nous 
retourndmes ensuite au château, où, par les 
soins de Scipion, l’ordonnateur du festin, il 
‘se trouva trois tables dressées ; l’une pour les 
du eee Pautre pour les personnes de leur 
F iv 
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suite, et la troisième, qui était la plus grande; 
pour tous ceux qui avaient été conviés. An. 


tonia fut de la première, madame la gouver- 
nante l’ayant ainsi voulu; je fis les honneurs 
de la seconde, et Basile se mit à celle des 
villageois. Pour Scipion, il ne s’assit à aucune 
table : il ne fesait qu’aller et venir de l’une à 
l'autre, donnant son attention à faire bien servir 
et contenter tout le monde. 
C'était par les cuisiniers du gouverneur que 
le repas avait été préparé ; ce qui suppose 
qu'il n’y manquait rien. Les bons vins dont 
maître Joachim avait fait provision pour moi, 
furent prodigués; les convives commencaient 
à's colonie » Palégresse régnait par-tout, 
quand elle fut tout-à-coup : troublée par un 
incident qui m’alarma. Mon secrétaire , étant 
dansla salle où je mangeais avec les principaux 
officiers de dom Alphonse et Jes femmes de 
Séraphine, tomba subitement en faiblesse et 
perdit toute connaissance. Je me levai pour 
aller à son secours; et, tandis que je m’occu- 
pais à lui faire reprendre | ses esprits, une de 
ces femmes s’éyanouit aussi. Toute la com- 
pagnie jugea que ce double évanouissement 
renfermait quelque mystère, comme en effet 
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al en cachait un qui ne tarda guère à s’éclair- 
cir; car bientôt après Scipion , revenu à lui, 
me dit tout bas : Faut-il que le plus beau de ` 
- os jours soit le plus désagréable des miens? 
On ne peut éviter son malheur, ajouta-t- -il ; 
je viens de retrouver ma femme dans une 

suivante de Séraphine. 

Qu’entends-je , m’écriai-je! cela n’est pas 
possible. Quoi! tu serais l'époux de cette dame 
qui vient de se trouver mal en méme temps 
que toi? Oui , monsieur, me répondit- -il , je 
suis son mari ; et la fatime: je vous jure , ne 
pouvait me jouer un plus vilain tour que de 
la présenter à mes yeux. Je ne sais, repris-je, 
mon ami, quelles raisons tu as de te plaindre 
de ton épouse ; mais, quelque sujet qu’ellet’en 
ait donné , de grace, contrains-toi; si je te 
suis cher, ne trouble point cette fête en lais- 
-sant éclater ton ressentiment, Vous serez con- 
tent de moi, repartit Scipion; vous allez voir 
ai Je sais bien dissimuler. 

+ En parlant de cette sorte il s’avanca vers sa 
. femme, à qui ses Dos avaient aussi ` 
rendu l’usage de ses sens; et, l’embrassant 
‘avec autant de vivacité que s ot edt été ravi 
de la revoir, Ah! ma chere Béatri ix, lui dit- 
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“al, le ciel enfin nous rejoint après. dix ans de 
séparation ! LO moment plein de douceur pour 
moi! J’ignore , lui répondit son épouse seh 
vous avez effectivement quelque j joie de me 
rencontrer ; mais du moins suis-je bien per- 
suadée que je ne vous ai donné aucun juste 
sujet de m’abandonner. Quai! vòus me trou- 
‘vez une nuit avec le seigneur dom Fernand 
de Leyva, qui était amoureux de Julie ma 
maîtresse, et dont je servais la passion; vous 
vous mettez dans l'esprit que je l'écoute aux 
dépens de votre honneur et du mien; là-des- 
sus la jalousie vous renverse la cervelle, vous 
quittez Tolède, et me fuyezcommeun mons- 
tre , sans daigner me demander un éclaircis- 
sement ! Qui de nous deux, s’il vous plaît, est 
le plus en droit de se plaindre? C’est vous, 
sans contredit, lui répliqua Scipion. Sans doute, 
reprit-elle, c’est moi. Dom Fernand, peu de 
temps après votre départ de Tolède, épousa 
Julie, auprès de qui j'ai demeuré tant qu’elle 
a vécu; et, depuis qu’une mort prématurée 
nous l’a ravie, je suis au service de madame 
sa sœur, qui peut vous répondre , aussi bien 
que toutes ses femmes, de la pureté de mes 
mœurs. 


„Mon secrétaire, à ce discours dont il ne 
pouvait prouver la fausseté, prit son parti de 


bonne grace. Encore une fois, dit-il à son. 


épouse, je. reconnais ma faute, et je vous en 
demande pardon devant cette honorable as- 
sistance. Alors, inteccédant pour lui, je priai 
Béatrix d’oublier le passé, Taseurant que son 
mari ne songerait désormais qu’à lui donner 


de la satisfaction. Elle se rendit à ma prière Ki 


et toute la compagnie applaudit à a la réunion 
de ces deux époux. Pour mieux la célébrer, 
on les fit asseoir à table l’un auprès de Pautre; 
on leur porta des brindes ; chacun leur fit 
fête : on eût dit que le festin se fesait plutôt 
à l’occasion de leur raccommodément que de 
mes noces.. | 

La troisième table fut la première que Pon 


abandonna. Les jeunes villageois la quittèrent 


pour former des danses avec les jeunes pay- 
sannes, qui, par le bruit de leurs tambours 
de basque , attirèrent bientôt les personnes des 
autres tables, et leur inspirerent l'envie de 
suivre leur exemple. Voila tout le monde en 
mouvement : les officiers du gouverneur se 


mirent à danser avec les soubrettes de la gou- 


vernante : les seigneurs mêmes se mélerent 
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` parmi les danseurs; dom Alphonse dansa une 
Sarabande avec Séraphine, et dom César une 
autre avec Antonia , qui vint ensuite me pren- 
dre, et qui ne s’en acquitta pas mal pour une 
personne qui n’avait que quelques principes 
de danse qu’elle ayait recus à Albarazin, chez 
une bourgeoise de ses parentes. Pour moi, 
qui, comme je Fai déja dit, avais appris à 
danser chez la marquise de Chaves, je parus 
à l'assemblée un grand danseur. À l'égard de 
Béatrix et de Scipion, ils préférèrent à la danse - 
un entretien particulier, pour serendre compte | 
mutuellement de ce qui leur était arrivé pen- 
dant qu'ils avaient été séparés ; mais leur con- 
“‘versation fut interrompue par Séraphine, qui, 
venant d’être informée de leur reconnaissan- 
ce, les fit appeler pour leur en témoigner sa 
joie. Mes enfans, leur dit-elle , dans ce jour 
de réjouissance ; c’est un surcroît de satisfac- 
tion pour moi de vous voir tous deux rendus 
Pun à l’autre. Ami Scipion, ajouta-t-elle, je 
vous remets votre épouse en vous protestant 
qu'elle a toujours tenu une conduite irrépro-_ 
chable ; vivez ici avec elle en bonne intelli- 
gence. Et vous, Béatrix , attachez-vous à An- 
tonia, et ne lui soyez pas moins déyouée que 
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votre mari l’est au seigneur de Santillane. Sci- 
pion, ne pouvant plus après cela regarder sa 
femme que comme une autre Pénélope, pro- 
mit d’avoir pour elle toutes les EE 
imaginables. 

Les villageois et les villageoises , apres avoir 
dansé toute la journée, se retirerent dans leurs 
maisons; mais on continua la fête dans le châ- ` 
teau. Il y eut un magnifique soupé; et, lors- 
qu’il fut question de s’aller coucher , le grand- 
vicaire bénit le lit nuptial, Séraphine désha- 

pilla la mariée , et les seigneurs.de Leyva me 
firent le même honneur. Ce qu’il y a de plai- 
sant, c’est que les officiers de dom Alphonse 
et les femmes de la gouvernante s’avisèrént , 
pour se réjouir, de faire la même cérémonie; 
ils déshabillerent Béatrix et Scipion , qui, pour 
rendre la scene plus comique , se laissèrent 

. gravement dépouiller et mettre au lit. 
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EH 


CHAPITRE x 


| Bue de mariage e? Gil Blas et de la 
belle Antonia. Commencement de l hiss 
toire de Scipion. 


D: s le lendemain de mes noces, les seigneurs 
de Leyva retournèrent à Valence , apres m’a- 
- voir donné mille nouvelles marques d’amitié ; 
si bien que, mon secrétaire et moi, nous de- 
meurâmes seuls au château avec nos femmes 
et nos valets. a 
Le soin que nous primes l’un et l’autre de 
plaire à ces dames ne futpas inutile; j’inspiraien | 
peu de temps à mon épouse autant d'amour que 
j'en avais pour elle, et Scipion fit oublier à la 
sienneleschagrinsqu’illui avaitcausés. Béatrix, 
qui avait l’esprit souple et liant, s’insinua sans 
peine dans les bonnes graces de sa nouvelle 
maîtresse, et gagna sa confiance. Enfin , nous 
nous accordâmes tous quatre à merveille, et 
nous commencâmes à jouir d'un sort fort di- 
gne d'envie, Tous nos jours coulaient dans les ` 
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plus dos ‘amusemens. Antonia était fort sé- 
rieuse, mais nous étions très-gais, Béatrix et 
moi; et quand nous ne l’aurions pas été, il 
suffisait que Scipion fût avec nous pour ne ` 
point engendrer de mélancolie. C'était um 
homme incomparable pour la société, un de 
ces personnages comiques qui n’ont qu'à se. 
montrer pour égayer une compagnie. 

Un jour qu’il nous prit fantaisie , après le 
diné , d'aller faire la sieste dans l'endroit le . 
plus agréable du bois, mon secrétaire se trouva 
de si belle humeur, qu'il nous ôta l'envie de 
dormir par ses discours réjouissans. Tais-toi, 
lui dis-je, mon ami; et, puisque tu nous em- . 
pêches de nous livrer au sommeil, fais-nous wi 
donc quelque récit digne de notre attention. ' 
Tres-yolontiers , monsieur , mẹ répondit-il, 
Voulez-vous que je vous raconte Phistoire du 
roi Pélage? J’aimerais mieux entendre la 
tienne, lui répliquai-je ; mais c’est un plaisir 
que tu n’as pas jugé à propos de me donner 
fepuia que nous viyons ensemble, et que je 
waurai jamais. D'où vient, me dit-il ? Si je ne 
vous ai pas conté mon histoire, c’est que vous 
ne m'avez pas témoigné le moindre desir de 
la savoir; ce n’est ue pas ma faute si yous, 
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ignorez mes aventures ; et, pour peu que vous 
soyez curieux de les apprendre, je suis prêt à 
-contenter votre curiosité, Antonia, Béatrix et 
‘moi nous le primes au mot , et nous nous dis- 
_ posdmes | a écouter son récit, qui ne pouvait 
faire sur nous qu’un bon effet, soit en nous 
“divertissant , Soit en nous excitant au som- 
meil. 

de serais, dit Scipion, fils d'un graai de la 
‘première classes ou tout au moins de quelque 
chevalier de saint Jacques ou'd’Alcantara, si 
_cela eût dépendu de moi: mais comme on ne 
se choisit point un père, vous saurez que le 
mien, nommé Torribio Scipion, était un hon- 
_néte archer de la sainte Hermandad. Ewallant 
et venant sur les grands chemins: où sa pro- 
_fession l’obligeait d’être presque toujours , il 


` rencontra E hasard un jour, entre C wenca et 


Tolède, une jeune Bohémienne qui lui parut 
fort jolie. Elle était seule, à pied, et portait 
avec elle toute sa fortune dans. une espèce de 
havresac qu’elle avait sur le dos. Où allez-vous 
ainsi, ma mignonne, lui dit-il en adoucissant 
sa voix qu'il avait naturellement très-rude ? 
Seigneur cavalier, lui répondit-elle, je vais à 


. Tolède, où j'espère gagner ma vie de façon 
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ew d'autre en vivant honnêtement. Vos inten- 
` tions sont louables 5 reprit-il, et je ne doute 
pas que vous n’ayez plus d’une corde à votre 
arc. Oui, Dieu merci, repartit-elle; j'ai plu- 
sieurs talens; je sais composer des pommades 
et des essences fort utiles aus dames; je dis la 
bonne aventure, je fais tourner le, sas pour 
retrouver les choses perdues , et montre tout ce 
qu’on veut voir dans le miroir ou dans le verre. 
Torribio, jugeant qu'une pareille fille était 
un parti tres-avantageux pour un homme tel 
que lui; qui avait de la peine à vivre de son 
emploi, quoiqu'il sat fort bien le remplir, lui 
proposa de l’épouser : elle accepta la proposi- 
tion. Ils se rendirent tous deux en diligence & 
Tolède, où ils se mavitrent; et vous voyez en, 
moi le digne fruit de.ce noble hyménée. Ils 
s’établirent dans un faubourg où ma mère 
_ commença par débiter des pommades et des 
essences ; mais, ne trouvant pas ce trafic assez 
lucratif, elle fit la devineresse. C’est alors qu'on, 
vit pleuvoir chez elle les écus et les pistoles: 
mille dupes de lun et de Pautre sexes mirent 
bientôt en réputation la Cosclina; c’est ainsi 
que se nommait la Bohémienne. Il venait tous 
les jours quelqu’ up la prier d'employer pour — 
Tome IV, SN -G 
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lui son ministère : tantôt c'était un neveu indis 
gent qui voulait savoir quand son oncle, dont 
il était l’unique héritier, partirait pour l’autre ` 
monde ; et tantôt c'était une fille qui souhai- 
tait d'apprendre si un cavalier dont elle recon- 
naissait les soins, et qui lui promettait de 
Vépouser , lui tiendrait parole. 
Vous observerez , s’il yous plaît, que les 
prédictions de ma mère étaient toujours fa- 
vorables aux personnes qui elle les fesait; si 
elles s’'accomplissaient, à la bonne heure; si 
Fon venait lui reprocher que le contraire de 
ce qu’elle avait prédit était arrivé , elle répon- 
dait froidement qu'il fallait s’en prendre aw 
démon, qui, malgré la force des conjurations 
qu’elle employait pour l’obliger à révéler Pave- 
nir, avait quelquefois la malice de la tromper. 
Lorsque, pour l’honneur du métier, ma 
mère croyait devoir faire paraître le diable 
dans ses opérations, c'était Torribio Seipion 
qui fesait ce personnage, et qui s'en acquittait 
par faitement bien, la rudesse de sa voix et la 
laideur de son visage lui donnant un air conve- 
nable à ce qu’il représentait. Pour peu qu’on 
fût crédule; on était épouvanté de la figure 
de mon père. Mais un jour, par malheur ; il 
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yint un brutal de capitaine qui voulut voir le 
diable, et qui Tui passa son épée au travers dü 
corps. Le saint office, informé de la mort du 
diable, envoya ses officiers chez la Cosclina, 
dont ils se saisirent aihsi que de tous sep effets; 
et moi, qui n'avais alors que sept ans, je fus 
mis à l'hôpital de /os Ninos.* Il y avait dans 
cette maison de charitables ecclésiastiques , 
qui, bien payés pour avoir soin de l’éducai 
tion des pauvres orphelins, prenaient la peine 
de leur montrer à lire et à écrire. Ils crurent 
remarquer que je promettais heaucoup, ce qüi 
fat cause qu'ils me distinguèrent des autres ; . 
ét mé choisirent pour faire leurs commissions, 
Ils m’envoyaient en ville porter leurs lettres; 
fallais et venais pour eux, et c'était moi qui 
répondais leurs messes. Par reconnaissance 3 
ils entreprirent de m’enseigner la langue la- 
üne; mais ils sy prirent trop EE et 
me traéreht avec tant de rigueur, malgré 
les petits services que je leur rendais, que, ne 
pouvant y résister, je m’échappai un beau 
jour en fesant une commission ; et, bien loja 
de retourner à l'hôpital, je sortis même de 
Tolède par. lé faubourg du côté de Séville, 
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Quoique j j eusse à peine alors neuf ans ac- 
ES je sentais déja le plaisir d’être libre 
et maitre de mes actions. J’étais sans argent 
et sans pain, n’importe; je n’avais point de 
leçons à étudier ni de thèmes à composer. 

Après avoir marché pendant deux heures, 
mes petites jambes commencèrent à refuser 
le service. Je n’avais point encore fait de si 
longs voyages. Il fallut m’arréter pour me re- 
poser. Je m'assis au pied d’un arbre qui bor- 
dait le grand chemin; là, pour m’amuser, je 
tirai mon rudiment que j’avais dans ma poche, 
et Je parcourus en badinant; puis, venant à 
me souvenir des férules et des coups de fouet 
qu'il m'avait fait recevoir, jen déchirai les 
feuillets en disant avec colère : Ah! chien de 
livre, tu ne me feras plus répandre de pleurs. 
Tandis que j’assouvissais ma vengeance, en 
jonchant autour de moi la terre dé déclinai- 
sons et de conjugaisons, il passa par-là un 
hermite A barbe blanche, qui portait de lar- 
ges lunettes, et qui avait un air vénérable. H 
s'approcha d moi; et, s'il me considéra fort 
attentiveme , je l’examinai bien aussi. Mon 
petit homr.. , me dit-il avec un souris, il me 
semble que nous yenons tous deux de nous 
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regarder bien tendrement, et que nous ne fe- 
rions point mal de demeurer ensemble dans 
mon hermitage, qui n’est qu'à deux cents pas 
d'ici. dg suis votre serviteur, lui répondis-je 
assez brusquement, je n’ai aucune envie d’être 
_hermite. À cette réponse, le bon vieillard fit 
un éclat de rire, et me dit en m’embrassant : 
Tl ne faut pas, mon fils, que mon habit vous 
fasse peur; s’il n’est pas agréable, il est utile; 
il me rend seigneur d’une retraite charmante 
et des villages voisins, dont les habitans mai- 
ment ou plutôt m’idolâtrent. Venez avec mor, 
ajouta-t-il, je vous revêtirai. d’une jaquette 
semblable à la mienne. Si vous vous en trouvez 
bien? vous partagerez avec moi les douceurs 
de la vie que je mène; et, si vous ne vous en 
accommodez point, non-seulementil vous sera 
permis de me quitter, mais vous pouvez même 
compter qu’en nous séparant je ne i pi al 
pas de vous faire du bien. 

Je me laissai persuader, et je suivis le vieil 
Bebe qui me fit plusieurs questions , aux- 
Beeline) je répondis avec une ingénuité que je 
mai pas toujours eue dansla suite. En arrivant 
à hermitage il me présenta quelques fruits 
apie je dévorai, n’ayant rien mangé de toute 
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la; journée qu'un morceau de pain sec, dont 


J'avais déjeûné le matin à l'hôpital. ke soh, 
taire, me voyant si bien jouer des machoires, 
me dit : Courage, mon enfant, ne Geng a 
À me 
ample provision. Je ne t’ai pas amené ici pour 
te faire mourir de faim. Ce qui était tres-yé- 
ritable ; car une heure apres notre arrivée, il 
alluma du feu, embrocha un gigot de mou- 
ton; et, tandis que je tournais la broche, il 
dressa une petite table qu’il couvrit d'une ser- 
yiette assez mal- -propre, et sur laquelle il mit 


deux couverts, l’un pour lui, et l’autre pour 
“moi. 


Quand la viande fut cuite, il la tirade la 
broche, et en coupa quelques pièces pour no- 
tre souper, qui ne fut pas un repas de brebis, 
puisque nous bûmes d’un excellent vin dont 
il avait aussi bonne provision, Hé bien! mon 
poulet, me dit-il lorsque nous fûmes hors de 
table, es-tu content de mon ordinaire ? Voilà 


de quelle façon tu seras traité tous les jours , 
si tu demeures avec moi. Au reste, tu ne feras 


dans cet hermitage que ce qu'il te plaira. 
J'exige de toi seulement que tu m ’accompa- 
gnes toutes les fois que j'irai quêter dans les 
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villages voisins; tu me serviras à conduire un 
bourriquet chargé de deux paniers que les 
paysans charitables remplissent ordinairement ` 
d'œufs, de pain, de viande et de poisson. Je 
ne te demande que cela. Je ferai, lui dis-je, 
tout ce que vous voudrez pourvu que vous ne 
-m’obligiez point à apprendre le latin. Le frère 
Chrysostôme , c'était le nom du vieil hermite, 
ne put s ’empêcher de rire de ma naïveté, et 
m’assuta de nouveau qu’il ne prétendait pas 
gèner mes inclinations. 

Nous allâmes dès le lendemain à la quête 
avec l’ânon que je menais par le licou. Nous 
fimes une ‘copieuse récolte , chaque paysan 
se fesant un plaisir de mettre quelque chose 
-dans nos paniers. L’un y jetait un pain entier, | 
l'autre une grosse pièce de lard; celui-ci une 
oie farcie, celui-là une perdrix. Que vous 
dirai-je? Nousmapportames au logis des vivres 
pour plus de huit jours, ce qui marquait bien 
l'estime et l'amitié que les villageois avaient 
pour le frère. Il est vr ai qu'il leur était d'une 
grande utilité : il leur donnait des conseils 
quand ils venaient le consulter : ilkremettait la 
paix dans les ménages où régnait la discorde, 
et mariait les filles: il avait des remèdes pour 
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mille sortes de maladies, et apprenait des orai- , 
sons aux femmes qui souhaitaient d’avoir des 
enfans. RTE 
Vous voyez par ce que je viens de dire ; 
que j'étais bien nourri dans mon hermitage. 
Je n’y étais pas plus mal couché: étendu sur 
de bonne paille fraîche, ayant sous ma tête 
un coussin de bure, et sur le corps une cou- 
verture de la même étoffe, je ne fesais qu'un 
Somme qui durait toute la nuit. Le frère Chry- 
sostôme, qui m'avait fait fête d’un habillement ` 
_d@hermite , wen fit un lui-même d'une de ses 
vieilles robes, et me nomma le petit frère 
Scipion. Sitôt que je parus dans les villages 
sous cet habit d'ordonnance, on me trouva si 
gentil, que le bourriquet en fut plus chargé, 
C'était à qui en donnerait davantage au petit 
frère, tant on prenait de plaisir à voir sa 
figure. Ka a 
La vie molle et fainéante que je menais avec 
le vieil hermite , ne pouvait déplaire à un gar- 
con de mon âge. Aussi j'y pris tant de goût, 
que je l’aurais toujours continuée, si les Par- 
ques ne m’eussent pas filé d’autres jours fort 
différens; mais la déstinée que j’avais à rem- 
plir m’arracha bientôt à la mollesse, et me 
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fit quitter le frère Chrysostôme de an manière 
que je vais le raconter. 

Je voyais souvent ce vieillard Eege au 
coussin qui lui servait oreiller, il ne fesait 
que le découdre et le recoudre; et je remar- 

quai un jour qu’il mit de largent dedans. Cette 
observation fut suivie d’un mouvement cu- 
rieux, que je me promis de satisfaire dès le 
premier voyage qu’il ferait à Tolède , ou il 
avait coutume d’aller une fois la semaine. J’en 
attendis le j jour impatiemment, sans avoir en- 
core toutefoisdautre dessein que de contenter 
ma curiosité. Enfin le bon homme partit, et ` 
je défis son oreiller, où je trouvai, parmi la 
laine qui le remplissait, la valeur peut-être de 
cinquante écus en toutes sortes d'espèces. … 

Ce trésor apparemment était la reconnais- 
sance des paysans que l’hermite avait guéris 
par ses remèdes, et des paysannes qui avaient 
eu des enfans par la vertu de ses oraisons. 
Quoi qu'il en soit, je ne vis pas plutôt que 
c'était de I’ argent que je pouvais impunément 
m’approprier, que mon naturel bohémien se 
déclara. Il me prit une envie dele voler, qu'on 
ne pouvait attribuer. qu à la force du sang qui 
coulait dans mes veines, Je cédai sans résis- 
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tance a la tentation; je serrai largent dans up 
sac de bure où nous mettions nos peignes et 
j nos bonnets de nuit; ensuite, après avoir quitté 
mon habit d’hermite et repris celui d’orphelin, 
je m'éloignai de Vhermitage , croyant. em= 
porter dans mon sac toutes les richesses des 

Todes | 
_ Vous venez d'entendre mon coup d'essai ; 
continua Scipion ; et je ne doute pas qué vous 
ne vous attendiez à une suite de faits de la 
même nature. Je ne tromperai point votre 
attente ; J’ai encore d’autres pareils exploits 
à vous conter avant que Ten vienne à mes ` 
actions louables ; mais Vy viendrai, et vous 
verrez par mon récit, qu'un fripon peut fort 
bien devenir un honnête homme. 

Tout enfant que j'étais, je ne-fus point assez 
_sot pour reprendre le chemin de Tolède ; c’eût 
été m’exposer au hasard de rencontrer le frère 
Chrysostôme, qui m'aurait fait rendre désa- 
gréablement son magot. Je suivis une autre 
route qui me conduisit au village de Galves, 
où je m’arrétai dans une hôtellerie dont l’hô- 
tesse était une veuve de quarante ans qui 
avait toutes les qualités requises pour faire 
valoir le bouchon: Cette femme n'eut pas 
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plutôt jeté les yeux sur moi, que, jugeant A 
mon habillement que je devais être un échappé 
de Vhopital des orphelins, elle demanda qui 
j'étais et où j'allais. Je lui répondis qu'ayant 
perdu mon père et ma mère, je cherchais une 
condition. Mon enfant, me dit-elle, sais- -tu 
lire? Je Passurai que je lisais, et même que 
j écrivais à à merveille. Véritablement je for- 
mais mes lettres, et les assemblais de facon 
que cela ressemblait un peu à de age E 
et cen était assez pour les expéditions d'une 
taverne de village. Je te retiens donc à mon 
service, me répliqua l’hôtesse. Tu ne me seras 
pos inutile ; tu tiendr as ici le registre de mes 
dettes actives et passives. Je ne te donnerai ` 
_ point de gages , ajouta-t-elle, attendu qu'il 
vient dans cette hôtellerie d'honnêtes gens qui 
n’oublient pas les valets. Tu peux compter sur 
de bons petits profits. 
J’acceptai le parti, me réservant, comme 
yous pouvez croire, le droit de changer dair 
sitôt que le séjour de Galves cesserait de m'être 
agréable, Dès que je me vis arrêté pour servir ` 
dans cette hôtellerie, je me sentis l'esprit tra-. 
vaillé d’une grande inquiétude. Je ne voulais 
pas qu’on sit que j'avais de l'argent , et j'étais 
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bien en peine de savoir oùje le cacherais, pour 
qu'il fut à couvert de toute main étrangère. Je 
né connaissais pas encore assez la maison pour 
me fier aux endroits qui me semblaient les 
plus propres à lé receler. Que les richesses 
causent d’embarras! Je me déterminai pour- 
tant à mettre mon sac dans un coin de notre 
grenier où il y avait de la paille; et, le croyant 
là plus en sureté qu'ailleurs, je me tranquil- 
lisai autant qu'il me fut possible. 

Nous étions trois domestiques dans cette 
maison : un gros garcon d’écurie, une jeune 
servante de Galice, et moi. Chacun de nous 
tirait tout ce qu’il pouvait des voyageurs, tant 
à pied qu’à cheval, qui s’y arrêtaient. J’attra- 
pais toujours de ces messieurs quelques pièces 
de menue monnaie, quand j'allais leur-porter 
le mémoire de leur dépense. Ils donnaient ` 
aussi quelque chose au valet d’écurie, pour 
avoir eu soin de leurs montures: mais pour la 
Galicienne , qui étais l’idole des muletiers qui 
passaient par-là , elle gagnait plus d'écus que 
nous de maravedis. Je n’avais pas sitôt reçu 
un sou, que je le portais au grenier pour en 
grossir mon trésor ; et plus je voyais augmen- 
ter mon bien, plus je sentais que mon petit 
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eceur s’y attachait. Je baisais quelquefois : mes 
espèces ; ; jals contemplais avec un ravisse- 
ment qui ne peut étre compris que par les 
avares. 

L'amour que J avais pour mon trésor m’o- 
bligeait à l’aller visiter trente fois par jour. 
Je rencontrais souvent sur l'escalier I’ hôtesse, 
laquelle, étant tres-défiante de son naturel, 
fut curieuse un jour de sayoir ce qui pouvait 
à tout moment m/attirer au grenier, Elle y 
monta et se mit A fureter par-tout, simagi-. 
nant que je cachais peut-être dans ce galetas 
des choses que je dérobais dans sa maison. 
Elle n ablia pas de remuer la paille qui cou- ` 
vrait mon sac, et elle le trouva. Elle louvrit ; 
et, voyant qu'il y avait dedans des écus et des 
pistoles, elle crut ou fit semblant de croire 
que je lui avais volé cet argent. Elle s’ en saisit 
à bon compte. Puis, m’appelant petit miséra- 
ble, petit coquin, elle or donna au garçon d’é- 
curie , tout dévoué à ses volontés, de m'appli- 
quer une MR de bons coups de fouet; 
et, après m ‘avoir si bien fait étriller, elle me 
mit A la porte, en disant qu elle ne voulait. 
point souffrir chez elle de fripon. d'eng beau, 
b protester SS K n'avais point volé l'hôtesse, 
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elle souting le contraire, et on da crut plutôt 
que moi. C’est ainsi que les espèces du frère 
Chrysostôme passèrent des mains d’un voleur 
dans celles d’une voleuse. 

Je pleurai la perte de mon argent, comme 
on pleure la mort d’un fils unique; et si mes 
larmes ne me firent pas rendre ce que j'avais 
perdu, elles furent cause du moins que j'ex- 
ditai la compassion de quelques personnes qui 
les virent couler , et entre autres du curé de 
Galves, qui passa pres de moi par ‘hasard. Il 
parut touché du triste état où j'étais, et mem- 
rena au presbytère avec lui, La, EN, em 
ma confiance , ou plutôt pour me tirer S vers 
du nez, il commença par me plaindre, Que ce 
pauvre enfant, dit- est digne de pitié! | Fautil 
s'étonner si, livré à e AE dans un âge si 
tendre, il a commis une mauvaise action ? Les 
hommes , pendant le cours de leur vie, ont 
bien de la peine à s’en défendre ; ensuite, m’a- 
dressant la parole, Mon fils, ajouta- -t- if de 
quel endroit d’ Espagne ê êtes-vous, et qui sont 
vos parens ? Vous avez Pair d’un garcon de 
famille. Parlez- -moi confidemrnent , et comp- 
tez que je ne yous. abandonnerai point. 

` Le curé, par ce discours politique et cha- 
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ritable , mengagea insensiblement à lui dé- 
couyrir toutes mes affaires, ce que je fis avec 
beaucoup d'ingénuité. Je lui avouai tout ; après 
quoi il me dit : Mon ami, quoiqu'il ne con- 
vienne guère aux hermites de thésauriser , cela’ 
ne diminue pas votre faute : en volant le frère 
* Chrysostôme, vous avez toujours péché contre 
Particle du décalogue qui défend de dér ober 5' 
mais je me charge d’obliger ’hétesse à rendre 
l'argent, et de le faire tenir au frère dans son 
hermitage : vous pouvez dès à présent avoir: 
la conscience en repos là-dessus. Cétait, je 
vous jure, de quoi je ne m’inquidtais guère, 
Le curé, qui avait son dessein, n’en demeura 
pas là. Mon enfant, poursuivit-il, je veux 
m'intéresser pour vous , et vous procurer une 
bonne condition. Je vous enverrai des de- 
main, par un muletier, à mon neveu le cha- 
noine de la cathédrale de T Tolède. Il ne refu- 
sera pas, à ma prière, de vous recevoir au! 
‘nombre de seg laquais © , qui sont chez lui 
comme autant de bénéficiers qui vivent gras- 
sement du revenu de sa prébende : S vous serezi 
lä parfaitement bien; c'est une’ chose dont j IS 
puis vous assurer. | ~~ 
Cette’ assurance fut si consolante pour moi A 


) 
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que je ne songeai plus ni à mon sac, ni aux 
coups de fouet que j'avais reçus. Je ne moc- 
cupai l'esprit que du plaisir de vivre en bé- 
néficier. Le jour suivant, tandis qu’on me fe- 
sait déjeûner il arriva, selon les ordres dù 
curé, un muletier au presbytère avec deux 
mules batées et bridées. On m’aida à monter 
sur l’une, le muletier s’élanca sur l’autre , et 
nous primes la route de Tolède. Mon com- 
pagnon de voyage était un homme de belle 
humeur , et qui ne demandait qu’a se réjouir 
aux dépens du prochain. Mon petit cadet, me 
. ditil, vous avez un bon ami dans monsieur le. 
curé de Galves. Il ne pouvait vous donner 
une meilleure preuve de son affection » que 
de vous placer auprès de son neveu‘le cha- 
noine , que, j'ai ’honheur de connaître, et qui 
sans contredit est la perle de son chapitre. Ce 
nest point un de ces dévots. dont le visage 
pâle et maigre prêche la mortification; cest. 
une grosse face, un teint fleuri, une mine ré- 
joule, un. vivant qui ne se refuse point au 
plaisir qui se présente , et qui sur-tout aime 
la bonne chère, Vous serez dans sa maison 
comme un petit coq en pâte... S 
Le hourreau de muletier, s’apercevant que 
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je l’écoutais avec une grande satisfaction , con- 
tinua de me vanter le bonheur dont je jouirais 
Gen je serais valet du chanoine: Il ne cessa 
de m’en parler j jusqu ’à ce qe ‘étant arrivés au 
village d’Obisa, nous nous y arrêtâmes pour . 
faire un peu reposer nos mules. Le muletier, 
allant et venant dans l'hôtellerie , laissa tom- 
ber par hasard de sa poche un papier que 
Jeus Tadresse de ramasser ‘sans qu'il y prit 
garde , et que je trouvai moyen de lire pen- 
dant qu'il était à l’écurie. C’était une lettre 
adressée aux prêtres de l'hôpital des orphe- 
lins, et conçue dans ces termes: Messieurs , 
j'ai cru que la charité m’obligeait à remettre 
entre vos mains un petit Jripon qui s’est 
échappé de votre hôpital ; il me paraît avoir 
de l'esprit, et mériter que vous ayes la bonté 
. de le tenir enfermé chez vous. Je ne doute 
point qua force de corrections vous n’en 
fassies un garçon raisonnable, Que Dieu 

conserve vos pieuses et charitables seigneu-' 

vies! ` Lr Curt DE GaLves. 
Lorsque Venus achevé de lire cette lettre; 

apr eege les bonnes intentions de mon- 

sieur le curé, ae ne demeurai pas incertain 
Tome IV, ee H 
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du parti que j'avais à prendre : sortir de l’hô- 


tellerie et gagner les bords du Tage à plus. 


d’une lieue de là, fut ouvrage d'un moment. 
La crainte me prêta des ailes pour fuir les 
prêtres de l'hôpital des orphelins, où je ne 
voulais point absolument retourner, tant j'é- 
tais dégoûté de la manière dont on y ensei- 
gnait le latin, J’entrai dans Tolède aussi gaie- 


ment que si j’eusse su où aller boire et man- - 


ger. Il est vrai que c’est une ville de béné- 
diction, et dans laquelle un homme d'esprit, 
réduit à vivre aux dépens d’autrui, ne sau- 
rait mourir de faim. A peine fus-je dans la 
grande place, qu’ un cavalier bien vêtu auprès 
de qui je passai, me retint par le bras et me 
dit : Petit garçon, veux-tu me servir? Je se- 
rais bien aise d’avoir un laquais tel que toi. Et 
moi, lui répondis-je, un maitre comme yous. 

Cela étant, reprit-il , tu es à moi dès ce mo- 
: ment, et tu n’as qua me suivre ; ce que jë 
fis sans répliquer. 

Ce cavalier, qui pouvait avoir trente ans, 
et qui se nommait dom Abel, logeait dans 
un hôtel garni, où il occupait un assez bel 
appartement. C’était un joueur de profession; 
et voici de quelle sorte nous vivions ensemble, 
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C Le matin je lui hâchais du tabac pour fumer 
cinq ou Six pipes; je Tui : nettoyais ses habits , 
‘et j'allais lui chercher un barbier pour le raser ` 
et lui redresser sa moustache ; ; après quoi il 
_ sortait pour courir les tripots, d où il ne reve- 
nait au logis qu'entre onze heures et minuit, 
Mais tous les matins , avant que de sortir, il 
tirait de sa poche trois réaux qu'il me donnait 
à dépenser par jour, me laissant la liberté de 
faire ce qu’il me plairait j jusqu’à dix heures du 
soir : pourvu que je fusse à Phôtel quand il y. 
rentrait, il était fort content de moi. Il me fit 
faire un pourpoint et un haut-de-chausses de 
livrée, avec quoi j'avais tout lair d’un petit 
commissionnaire de coquettes. Je m’accom- 
modais bien de ma condition, et certainement 
je n’en pouvais trouver une plug convenable 
à mon humeur. 
Il y avait déja près d’un mois que je menais 
une vie si heureuse, lorsque mon patron me 
demanda si j'étais sue de lui; et, sur la 
réponse que je fis qu’on ne pouvait l'être da, ` 
Yantage , Hé bien! réprit-il, nous partirons, 
donc demain pour Séville, où mes affaires 
‘m/’appellent. Tu ne seras pas fâché de voir 
cette capitale de P’ Andalousie. Qui n’a pas vu 
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Séville , dit le proverbe, wa rien vu. Je laï 
` ER que j'étais prêt à le suivre par-tout. 


Dès le même jour le messager de Séville vint 
„prendre, à l'hôtel garni, un grand coffre où 
étaient toutes les nipes de mon maître, et le 
lendemain nous partimes: pour l Andalousie. - 
Le seigneur dom Abel était si heureux aw 
jeu, qu’il ne perdait q que quand il voulait; ce 
qui P obligeait à changer souvent de lieu pour 
éviter le ressentiment des dupes, et ce qui était 
la cause de notre voyage. Etant arrivés à Sé- 
ville, nous primes un logement dans un hôtel 
garni auprès de la porte SH Cordoue, et nous 
recommencdmes à vivre comme a Tolede. 
Mais mon patron trouva de la différence entre 
ces deux villes. Il rencontra des joueurs qui 
jouaient aussi heureusement que lui dans les 


_tripots de Séville; de sorte quil en revenait 


quelquefois fort chagrin, Un matin qu'il était 
encore de mauvaise humeur d’avoir perdu cent 
pistoles le jour précédent , il me demanda 
pourquoi je n’avais pas porté son linge sale 
chez une dame qui avait soin de le EC 
et de le parfumer. Je répondis que je ne m'en 
étais pas souyenu. EZ? dessus , se mettant en 
colère, ip m ’appliqua sur le visage une demi- 
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douzaine de soufflets si rudement , qu’il me fit 
voir plus de lumières qu’il n’y en avait dans 
le temple*de Salomon. Tenez, petit malheu- 
reux , me dit-il, voilà pour vous apprendre à à 
devenir attentif à vos devoirs. Faudra-t-il donc 
que je sois après vous sans cesse pour vous 
avertir de ce que vous avez à faire? Pourquoi 
n’étes-vous pas aussi habile à servir qu’à man- 
ger? Ne sauriez- - Vous , puisque vous n’étes 
pas une bête, prévenir mes ordres et mes be- 
‘soins? À ces mots il sortit de son appartement, 
où il me laissa très-mortifié d’avoir recu des 
soufflets pour une faute si légère. 

Je ne sais quelle aventure lui arriva peu de ` 
temps apres dans ungtripot; mais un soir il 
revint fort échauffé. Scipion, me dit-il, j'ai 
résolu d'aller en Italie, et je dois m’embar- 
‘quer apres demain sur un vaisseau qui s’en 
retourne à Génes. J’ai mes raisons pour faire 
ce voyage; je crois que tu voudras bien m’ac- 
compagner , et profiter d’une si belle occa- 
_ sion de voir le plus charmant pays qu'il y ait 
au monde. Je fis réponse que J y consentais , 
mais en même temps je me promis bien dé 
disparaître au moment qu'il faudrait partir. Je 
m'imaginąis par-là me venger de lui, et je 
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trouvais ce projet très-ingénieux. J’en étais si - 
content, que je ne pus m’empécher de le com- 
muniquer à un vaillant de profession que je 
rencontrai dans la rue. Depuis. que j’étais & 
Séville , j'avais fait quelques mauvaises con- 
naissances, et principalement celle-là. Je lui 
contai de quelle manière et pourquoi j'avais 
été souffleté ; ensuite Je lui dis le dessein que 
j'avais de quitter dom Abel lorsqu'il serait prêt 
à s’embarquer , et je lui demandai ce qu'il 
pensait de ma résolution. 
Le brave fronça les sourcils en m écoutant; 
et releva les crocs de sa moustacle ; puis, blå- 
. mant gravement mon maître , Petit bon hom- 
me, me dit-il, vous étesun garcon déshonoré 
| pour jamais, si vous vous en tenez à la frivole 
vengeance que vous méditez. Il ne suffit pas 
de laisser dom Abel partir tout seul, ce ne 
serait point assez le punir ; il faut proportion~ 
ner le châtiment à l’outrage. Enlevons-lui ses 
hardes et son argent, que nous partagerons 
en frères après son départ. Quoique j’eusse un 
penchant naturel à dérober, je fus effrayé de 
la proposition d’un vol de cette importance. 
Cependant l’archi-fripon qui me la fesait 
ne laissa pas de me persuader ; et voici quel 
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fut Je succes de notre entreprise. Le brave, 
gui était un homme grand et robuste , vint le 
lendemain sur la fin du jour me trouver à 
Phôtel garni. Je lui montrai le coffre où mon 
maître avait déja serré ses nippes, et je lui 
demandai sil pourrait lui seul porter un coffre 

si pesant, Si pesant, me dit-il! apprenez que 

lorsqu'il s agit d’enlever le bien d'autrui, j’em- 

porterais l’arche de Noé. En achevant ces pa- 

roles, ils ’approcha du coffre , le mit sans peine 

sur ses épaules , et descendit l'escalier d'un 

` pied léger. Je le suivis du même pas; et nous 

étions près d’enfiler la porte de la rue, quand 
dom Abel, que son heureuse étoile amena là 

si à propos pour lui , se présenta tout-a-coup 

devant nous. 

Où vas-tu avec ce coffre, me dit-il? Je fus 
Ze troublé, que je demeurai muet; et le brave, 
voyant le coup manqué, jeta le coffre à terre, 
et prit la fuite pour éviter les éclaircissemens. 
Où vas-tu donc avec ce coffre, me dit mon 
maitre pour la seconde fois ? Monsieur, lui 
répondis-je plus mort que vif, je vais le faire 
porter au vaisseau sur lequel vous devez de- 
main vous embarquer pour l'Italie. Hé ! sais- 
tu, me solar sur quel vaisseau je dois 
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faire ce voyage? Non monsieur , lui repartis 
je; mais qui a une langue va à Rome ; je wen 
gerais informé sur le port, et quelqu’un me 
l'aurait appris. À cette réponse, qui lui fut 
suspecte, il me lança un regard furieux. Je 
crus qu’il m’allait encore Eer Qui vous 
_ a commandé, s’écria-t-il, de faire emporter 
mon coffre hors de cet hôtel ? C’est vous- . 
même, lui dis-je. Est-il possible que vous ne 
vous souveniez plus du reproche que vous me 
fites al y a quelques jours? Ne me dites-vous 
pas, en me maltraitant , que vous vouliez que ` 
je prévinsse vos or dies- et fisse de mon chef 
ce qu'il y aurait à faire pour votre service ? 
Or, pour me régler là-dessus , je fesais porter 
votre coffre au vaisseau. Alors le joueur , re- 
marquant que J'avais plus de malice qu’il wa- 
vait cru, me dit, en me donnant mon congé 
dun air Froid : Allez, monsieur Scipion, que 
le ciel vous conduise! Je n’aime point à jouer 
avec des gens qui ont tantôt une carte de plus 
et tantôt une carte de moins. Otez-vous de 
devant mes yeux , ajouta-t-il en changeant de 
ton, de peur que je ne vous fasse chanter sans 
sol fier. : 

Je lui épargnai la peine de me dire deux 
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fois de me retirer. Je m’éloignai de lui dans 
_ le moment, mourant de peur qu'il ne me fit 
quitter mon habit, qu’heureusement il me 
laissa. Je marchais le long des rues en révant ` 
où je pourrais, avec deux réaux que j'avais 
pour tout bien, aller giter. J’arrivai à la porte 
de l’archevêché ; ét, comme on travaillait 
alors au souper de monseigneur, il sortait 
des cuisines une agréable odeur qui se fesait 
sentir d’une lieue à la ronde. Peste! dis-je en 
moi-même, je m’accommoderais volontiers 
de quelqu'un de ces ragoûts qui prennent au 
nez; je me contenterais même d'y tremper 
les quatre doigts et le pouce. Mais quoi! ne 
puis-je imaginer un moyen de goûter de ces* 
bonnes viandes dont je ne fais que sentir la 
fumée ? Pourquoi non ? cela ne paraît pas 
impossible. Je m’échauffai l'imagination là- 
dessus: et, à force de.réver, il me vint dans 
l'esprit une ruse que j'employai sur le champ, 
. et qui réussit. J’entrai dans la cour du palais 
archiépiscopal , en courant vers les cuisines, 
et en criant de toute ma force, Au secours? 
au secours! comme si quelqu’un m’eût SI 
suivi pour m’assassiner. 

A mes cris _redoublés , maître Diego, le 
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cuisinier de P archevêque, accourut avec trois 
ou quatre marmitons pour en savoir la cause; 
et, ne voyant personne que moi, il me de- 
manda pour quel sujet je‘criais si fort. Ah! 
seigneur, lui répondis-je en fesant toutes les 
démonstrations d’un homme épouvanté, par 
saint Polycarpe! sauvez - moi, je vous prie, 
‘de la fureur d'un spadassin qui veut me tuer. 
Où est-il donc ce spadassin, s’écria Diego? 
Vous êtes tout seul de votre compagnie; et 
je ne vois pas un chat à vos trousses. Allez, 
. mon enfant, rassurez-vous ; c’est apparem- 
ment quelqu'un qui a voulu vous faire peur 
pour se divertir, et qui a bien fait de ne vous 
pas suivre dans çe palais, car nous lui aurions 
pour le moins coupé les oreilles. Non, non, 
dis-je au cuisinier, ce n’est pas pour rire qu’il 
m'a poursuivi. C’est un grand pendaca qui 
voulait me dépouiller , et je suis sûr qu'il 
m'attend dans la rue. Il vous y attendra donc 
long-temps , reprit-il , puisque vous demeu- 
rerez ici jusqu’à demain, Vous y souperez et 
coucherez. 

Je fus transporté de joie quand j’entendis 
ces dernières paroles ; et ce fut pour moi un 
spectacle ravissant, lorsqu’ayant été conduit 


LIVRE X, CHAP. X. 123 
par maitre Diego dans les cuisines, j’y vis 
les préparatifs du souper de monseigneur. 
Je comptai jusqu’à quinze personnes qui en ` 
étaient occupées ; mais je ne pus nombrer les 
mets qui s’offrirent à ma vue, tant la provi- 
dence avait soin d’en pourvoir Varchevéché. | 
Ce fut alors que, respirant 4 plein nez la 
fumée des ragoûts que je n’avais sentis que de 
loin, j’appris à connaître la sensualité. J'eus! 
l'honneur de souper et de coucher avec les 
marmitons, dont je gagnai si bien l'amitié, 
que le jour suivant, lorsque j'allai remercier | 
maître Diego de m'avoir donné si généreuse- 
ment un asyle, il me dit: Nos garçons de cui- 
sine m’ont témoigné tous qu’ils seraient ravis 
de vous avoir pour camarade, tant ils trouvent 
à leur gré votre humeur. De votre côté, se- 
riez-vous bien aise d’être leur compagnon? Je 
répondis que si j'avais ce bonheur-là, je me 
` croirais au comble de“fhes vœux. Si cela est, 
reprit-il, mon ami, regardez-vous dès à pré- 
sent comme un officier de l’archevêché. À ces 
mots, il me mena et présenta au majordome, 
qui, sur mon air éveillé, me jugea digne 
d’être recu parmi les fouille-au-pot. 

Je ne fus pas plutôt en possession d’un em- 
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ploi si honorable, que ‘maitre Diego, suivant 
Pusage des cuisiniers des grandes maisons qui 
envoient secrètement des viandes à leurs mi- 
gnonifles 7 me choisit pour porter chez ` une 
dame du voisinage, tantôt des longes de veaux, 


et tantôt de la “lille où du gibier. Cette 


bonne dame était une veuve de wente ans tout 
au plus, tres-jolie, très-vive, et qui avait Pair 
de n’étre pas exactement fidèle à son cuisi- 


mer, Il ne se contentait pas de lui fournir de’ ` 


Ja viande, du pain, du sucre et de l'huile ; sil 
fesait aussi.sa provision de vin, et tout Ge 
aux dépens de monseigneur I’ archevêque. 
_J’achevai de mé dégourdir dans le palais de : 
sa grandeur, où je fisun tour assez plaisant; 
et dont on parle encore aujourd’hui dans*Sé- 
ville. Les pages et quelques autres domesti- 
ques, pour célébrer l’anniversaire de monsei- 
gneur, s ’aviserent de vouloir repr ésenter une 
comédie. Ils choisirenficlle de Benavides; et, 
comme il leur fallait un. garcon ‘de mon âge 
pour faire le rôle du jeune roi de Léon, ily 
jeterent les yeux sur moi. Le majordome , 
qui se piquait de déclamation , se chargea de 
m exercer ; et, après m'avoir donné quelques 


_lecons, assura que je ne serais pas celui qui 
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Sen acquitteratt: Je plus mal. Comme c’était le 
patron qui fesait la dépense de la fête, on 
ZK épargna rien pour la rendre magnifique. On 
construisit dans la plus grande salle du palais 
un théâtre qui fut bien.décoré. On fit dans les 
‘ailes un lit de gazon, sur lequel je devais pa- 
raître endormi, quand les Maures viendraient ` 
` se jeter sur moi pour me faire prisonnier. 
que les acteurs furent en état de jouer la 
pièce, l'archevêque fixa le jour de la repré- 
sentation, et ne manqua pas de prier les. sel- ` 
gneurs et les dames les plus considérables de 
. la ville de s’y trouver. S | Set 
Ce jour venu , chaque acteur ne s occupa 
que de son habillement: Pour le mien, il me 
fut apporté par un tailleur accompag né de 
notre majordome, qui, S'étant donné la peine 
_ de me répéter mon rôle, se fesait un plaisir 
de me voir habiller. Le tailleur me revêtit 
d'une riche robe de velours bleu , garnie de 
galons et de.boutons d’or, avec des manches 
pendantes, ornées de franges du même métal; 
et le majordome lui-même me posa sur la tête 
une couronne de carton, parsemée de quan- : 
tité de perles fines mélées parmi de faux dia- 
mans. De pins ils me mirent une ceinture de 


126 GIL BLAS DE SANTILLANE, 
soie couleur de rose a fleurs d’argent ; et à 
» chaque chose dont ils me  paraient , il me sem- 
blait qu’ils m’attachaient des ailes pour men- $ 
voler et m’en aller. Enfin, la comédie com- ` 
menga sur la fin du jour. J’ouvris la scène par 
une trade de vers qui aboutissait à dire que 
. ne pouyant me défendre des charmes du som- 
meil j j'allais m’y abandonner. En méme temps 
je me retirai dans les coulisses, et me jetai 
sur le lit de gazon an my avait été préparé; 
mais, au Leu de m *y endormir, je me mis à 
rêver au moyen de pouvoir gagner la rue, et 
me Sauver avec mes habits royaux. Un petit 
escalier dérobé, par*où l’on descendait sous 
le théâtre et dans la salle me parut propre à` 
Pexécution de mon dessein, Je me levai légè- 
rement, et, voyant que personne ne prenait 
garde à moi, j’enfilai cet escalier qui me con- | 
duisit dans la Salle dont je gagnai la porte , en | 
criant, place, place, Fe vais changer d'habit. ` | 
Chacun se rangea pour me laisser passer ; de | 
sorte qu’en moins de deux minutės je sortis : 
- impunément du palais à la faveur de la nuit,  ! 
et me rendis à la maison du vaillant, mon | 
ami. 
H fut dans le dernier étonnement de me 
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- Voir vêtu comme j'étais. Je le mis au fait, et ' 
‘il en rit de tout son cœur. Puis, m’embrassant 
avec d'autant plus de joie qu’il se flattait d’a- 
` voir part aux dépouilles du roi de Léon, il me 
félicita d’avoir fait un si beau coup, et me dit 
que si je ne me démentais pas dans la suite, 
je ferais un jour du bruit dans le monde par 
mon esprit. Apres nous être ég gayés tous deux 
et bien épanoui la rate, je dis au brave : Que 
ferons-nous de ce riche habillement? Que cela 
ne vous embar rasse point, me répondit-il, Je 
connais un honnête fripier qui, sans témoi- 
SCT la moindre curiosité, achète tout ce. 
qu'on veut lui vendre, pourvu Sr "il y trouvé 
bien son compte. Demain matin j’irai le cher- 
cher, et je vous l’amènerai ici. En effet, le 
jour’ suivant le brave, sortit de grand matin de | : 
sa chambre , où il me laissa au lit, et revint 
deux heures après avec le fripier, qui portait 
un paquet de toile j jaune. Mon ami, me dit-il, 
je vous présente le seigneur Ybagnez de Sé- ` 
govie, qui, malgré le mauvais exemple que 
ses confrères lui donnent, se pique de la plus 
scrupuleuse intégrité. Il va vous dire au juste 
ce que vaut l’habillement dd vous voulez 
yous défaire, et vous pourrez yous en tenir 
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A son estimation, Oh, pour cela oui,’ dit le 
fripier. Il faudrait que je fusse un Se mi= 
sérable , pour priser une chose au-dessous 
de sa valeur. C’est ce qu’on n’a point encore 


reproché, Dieu merci, et ce qu’on ne repro- 


chera jamais à Ybagnez de Ségovie. Voyons 
un peu, ajouta-t-il, les hardes que vous avez 


enyie de vendre ; je vous dirai en conscience 


ce qu’elles valent. Les voici, lui dit le brave 
en les lui montrant; convenez que rien n’est 


plus magnifique ; remarquez bien la beauté - 


de ce velours de Gènes et la richesse de cette 


garniture. J’en suis enchanté, répondit le fri- 


pier, apres avoir examiné l’habit avec beau- 
coup d'attention; rien n’est plus beau. Et que 
pensez-vous des perles qui sont à cette cout 


ronne, reprit mon ami? Si elles étaient plus’ 


rondes, repar tit Ybagnez, elles seraient ines- 


timables ; cependant, telles qu ‘elles sont, je : 


les trouve fort belles, et j’en suis aussi con- 
tent que du reste. J'en demeure d'accord de 


bonne foi, continua-t-il. Un fourbe de fripier ` 


a ma place, affecterait de mépriser la mar- 
chandisé pour l’avoir à vil prix, et n’aurait 
pas honte d'en offrir vingt pistoles ; mais moi 
qui ai de la morale, Cen donnerai quarante, 


i 
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Quand Ybagnez aurait dit cent, il meût pas 
encore été un juste estimateur , puisque les: 
perles seules en yalaient bien deux cents. Le 
brave, qui s’entendait avec lui, me dit: Voyez 
le bonheur que vous avez d’être tombé entre- 
les mains d’un honnête homme. Le seigneur 
Ybagnez apprécie les choses comme s'il était 
à l’article de la mort. Cela est vrai, dit le fri- 
pier; aussi n’y a-t-il pas: une obole à rabattre 
ou à augmenter avec moi. Hé bien, ajouta- 
t-il, est-ce une affaire finie? n’y a-t-il qu'à 
vous compter | l'espèce? Attendez, lui répondit 
le brave youl faut auparavant que mon petit 
ami essaie Phabit que je vous ai fait apporter 
ici pour lui : je suis bien trompé s’il n’est pas’ 
` convenable à sa taille, Alors le fripier, ayant 
défait son paquet, “me montra un pourpoint 
Setup haut-de-chausses d'un beau "EE musc 
| ayec des boutons d'argent, le tout à demi usé. 
Je me levai pour essayer cet habillement , lew: 
quel, quoique trop large et trop long, parut 
à ces messieurs fait expres pour moi. Y bagnez 
le prisa dix pistoles, et, comme il n’y avait 
rien A rabattre avec lui, il en fallut passer 
par- la de sorte qu’il tira de sa bourse trente 
pistoles qu’il étala sur une table ; apres quoi 
am Pr d 
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. il fit un autre paquet de marobe royale et de 
ma couronne, qu'il emporta. i 
Lorsqu'il fut sorti , le vaillant me dit : Je . 
suis très-satisfait de ce fripier. Il avait bien 
raison de l'être; car je suis sûr qu’il tira de lui 
pour le moins une centaine de pistoles de bé- 
néfice. Mais il ne se contenta point de cela, 
il prit sans façon la moitié de Fargent qui était 
sur la table,. et me laissa l’autre en me disant: 
Mon cher Scipion, avec ces quinze pistoles 
qui vous restent, je vous conseille de sortir 
incessamment de cette ville, où vous jugez 
bien qwon ne manquera pas de vous ‘chercher 
par ordre de monseigneur larchevêque. Je 
serais au désespoir qu'après vous être signalé 
par une action qui fera honneur à votre his- 
toire, vous vous fissiez sottement mettre en. 
_ prison. Je lui répondis que j'avais bien résolu 
de m'éloigner de Séville : comme en effet, 
après avoir acheté un chapeau et quelques 
chemises, je gagnai la vaste et délicieuse cam- 
pagne qui conduit, entre des vignes et des oli- 
viers’, à l’ancienne cité de Carmonne; et trois 
jours après j’arrivai à Cordoue. 
J’allai loger dans une hôtellerie 
de la srande place où demeurent les mar- 
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-chands. Je me donna pour un enfant de fa: 
mille de Tolède qui voyageait pour son plai- 
sir; j étais assez propr ement vêtu pour le faire’ 
croire , et quelques pistoles que j’affectai dé 
laisser voir comme par hasard à l'hôte, ache- 
vèrent de le lui persuader. Peut-être aussi que 
ma grande jeunesse lui fit penser que je pou- 
vais être quelque petit libertin qui courait le 
pays après avoir volé ses parens. Quoi qu'il en 
soit, il ne parut point curieux d'en savoir 
plus que je ne lui en disais, de peur apparem- 
ment que sa curiosité ne m ‘obligeat è à changer 
de logement, Pour six réaux T jour, on était 
bien atl cette hôtellerie, où il y avait beau- 
coup de monde ordinairement. Je comptai le 
soir au souper jusqu’à douze SE à ta- 
ble. Ce qu’il y a de plaisant, c’est que chacun 
- mangeait sans rien dire, à la réserve d’un seul 
homme, qui, parlant sans cesse à tort et à 
travers, compensait par son babil le silence 
des autres. Il fesait le bel-esprit, débitait des 
contes, et s’efforcait par de bons mots de ré- 
jouir la compagnie, qui de temps. en temps 
éclatait de rire, moins à la vérité pour applau- 
dir à ses saillies que pour s’en moquer. 
Pour moi, je fesais si peu d'attention aux 
In 


132 GIL BLAS DE SANTILLANE, 


. discours de cet original, que je me serais levé 


de table sans pouvoir rendre compte de ce 


qu'il avait dit, sil n’eût trouvé moyen de win- 


téresser dans'ses discours. Messieurs. s'écria= 
t-il sur la fin du repas, je vous aaide pour 


la bonne bouche une histoire des plus diver- — 


tissantes, une aventure arrivée ces jours pas- 
sés à l’archevêché de Séville. Je la tiens d’un 
bachelier de ma connaissance, qui en a, dit-il, 
_été témoin. Ces paroles me causèrent quelque 
émotion; je ne doutai point que cette aventure 
ne fût la mienne, et je n’y fus pas trompé. Ce 


personnage en fit un récit fidèle, et m'apprit 


. même ce que j'ignorais , c'est-à-dire, ce qui 
s'était passé dans la salle après mon départ : 
c’est ce que je vais vous raconter. 

A peine eus-je pris la fuite que les Maures 
qui, suivant Pordre de la pièce qu’on repré- 
sentait, devaient m 'enley er, parurent sur la 
scène, dans le dessein de venir me surprendre 
- sur le lit de-gazon où ils: me croyaient en- 
dormi; mais gali ils voulurent se a sur 
le roi de Léon, ils furent bien étonnés de ne 
trouver ni roi ni Roque. Aussitôt Ja comédie 
fut interrompue, Voilà tous les acteurs en 
peine : lesuns m appellent, les autres me font 
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chercher: celui-ci crie, et celui-la me donne 
A tous les diables. t archevêque, s ’apercevant 
que le trouble et la confusion régnaient der- 
rière le théâtre, en demanda la cause. À la 
voix du pr élat, un page qui fesait le Gracioso d 
dans la pièce, accourut, et dit à sa grandeur: : 
Monseigneur, ne craignez plus que les Mau- 
res fassent prisonnier | le roi de Léon; il vient 
de se sauver ayec son habillement fk Le 
ciel en soit loué, s'écria l'archevêque! Il a 
parfaitement bien fait de fuir les ennemis de 
notre religion et d'échapper aux fers. qu'ils 
lui préparaient. Il sera sans doute retourné à 
Léon, la capitale de son royaume. Puisse-t-il 
y arriver sans malencontre! Au reste, jẹ dé- 
- fends qu’on suive ses pas; je serais faché que 
sa majesté rectit quelque mortification de ma 
part. Le prélat ayant parlé de cette sorte, or- 
donna qu’on lût mon rôle et qu’on achevât la 
comédie, : 


« 
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Suite de [Histoire de Scipion. * 


“ 


Tayr que j’eus de Fargent, mon hôte eut 


de grands égards pour moi; mais dumoment 
qu'il s'aperçut que je n’en avais plus guère, 


il me battit froid, me fit une querelle d’Alle- ` 


mand, et me pria un beau matin de sortir de 
sa maison. Je le quittai fièrement, et j’entrai 
dans Féglise des pères de saint Dominique, 
où, pendant que j’entendais la messe, un vieux 
mendiant vint me demander Faumôme. Je ti- 


rai de ma poche deux ow trois maravédis que 
‘je lui donnai, en lui disant: Mon ami, priez 


Dieu qu'il me fasse trouver bientôt quelque 
bonne place; si votre prière est exaucée, vous 
ne vous repentirez pas de l’avoir faite; comp- 
tez sur ma reconnaissance. 7 

A ces mots, le gueux me considéra fort at- 
tentivement, et me répondit d’un air sérieux: 


Quel poste souhaiteriez-vous d’avoir? Je you- 


‘drais, lui répliquai-je, étre laquais dans quel- 


D 


Mon mts price Di gull me 
: Sadie trouver bientót men bonne place ; 
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que maison où je fusse bien. nl me demanda 
si la chose pressait. On re peut pas davantage; 
lui dis-je; car si je mai pas au plus tôt le bon: 
heur d’être placé nya point de milieu, 
il faudra que je meure de faim ou que je de: 

. vienne un de vos confrè eres. Si yous étiez ré- 
duit à cette nécessité , reprit -il, cela serait 
fâcheux pour vous qui n’étes pas fait à nos 

` manières ; mais , pour peu qüe vous y fussiez 
accoutumé , vous préféreriez notre état à à Ja 

servitude, qui sans contredit eet inférieurelà 
la gueuserie. Cependant püisque vous aimez 

mieux servir que de mener; comme moi j 

une vie libre et indépendante , vous aurez um 

maitre incessamment. Tel que vous me voyez, ; 
je puis vous être utile. Soyez ici asians à la 
mëme heure. i ës 

Je weus garde dy anus. Ae pinata 
jour süivant au même endroit, où je ne fus 
pas long-temps sans apercevoir le mendiant, 
qui vint me joindre, et qui me dit de prendre 
la peine de le suivr e Je lé suivis. Il me con, 
duisit”à wne cave qui n’était pas éloignée de 
l'église, et où il fesait résidence. Nous y ën- 
tiâmes tous deux; et, nous étant assis sur un 
long bané n avait pour le moins cent ans de 
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service, il me tint ee discours : Une bonne 
action; comme dit le proverbe, trouve tou- 
jours Sa récompense ; vous me donnates hier 
Paumone , et cela ma déterminé à vous pro- 
curer une condition ; ce qui sera bientôt fait, 
s’il plaît au Soin de connais un vieux Dc- 
minicain, nommé père Alexis, qui est un saint 

religieux , un grand, directeur. J? af honneur 
d’être son- commissionnaire , Cf je Im ‘acquitte ' 
de cet emploi avec tant de discrétion et de. 
fidélité, qu’il ne refuse point d'employer son. 
crédit pour moi et pour mes amis. Je lui aï 
parlé de vos, et je Dat mis dans la disposition: 
` de:vous: rendre service, Je vous présenterai à: 
sa révérence quand il vous plaira. 

‘I n’y a pas un moment à perdre, dis-je au 

vieux mendiant ; allons voir tout à ’heure'ce 
"bon religieux. Le pauvre y consentit, et me 
ména-sur le champ au père Alexis, que nous 
trouvâmes occupé dans sa chambre à écrire; 
des lettres spirituelles. D interrompit son tra- 
vail-pour me parler. Il me dit qu'à la prière 
. du mendiant , il voulait bien s'intéresser pour 
moi.. Avant appris, poursuivit-il,, que le sei- 
gneur Baltazar Velazquez avait besoin d’un 
laquais, je lui ai écrit ce matin en votre faveur, 
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et j vient de me faire réponse qu il yous rece- 
vrait aveuglément de ma main. Vous ponve 
des ce jour le voir de ma part; c eet mon ES ? 
nitent et mon ami, La-dessus le moine m’ex- 
horta pendant trois quarts d'heure à bien rem- 
plir mes devoirs. Il s'étendit principalement 
sur l'obligation où j ’étais de servir Velazquez 
avée zèle; après quoi il m’assura qu'il aurait 
soin de me maintenir dans mon poste, pourvu 
que mon maître n eût point de wats A me 
faire: oh” a 

+ Aprè ès avoir remercié le religi ieux des bontes 
qu il avait pour moi, je sortis du monastère: 
avec-le mendiant, qui me dit que: le-seigneü 
Baltazar Velazquez était un vieux: marchand 
de drap, un homme riche, simple et débon- 
naire. Je ne doute, pas, ajouta-t-il, quevous 
ne soyez parfaitement bien dans sa maison. Je 
m’informai de la demeure du bourgeois, et je 
m’y rendis sur le champ, apres avoir promis; 
au EE de reconnaitre ses bons: offices sitdt: 
que j'aurais pris racine dans ma conditiom, 
J’entrai dans unexgvande boutique , ow deux: 
jeunes garcons marchands, proprement vêtus, 
se promenaient en long et en large, et fesaient. 
les agréables en attendant la | pratique, Je leur, 
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demandai si le maitre y était, et leur dis que 
j'avais à lai parler de la part du père Alexis, ` 
À ce nom vénérable on me fit passer dans 
‘une arrière-boutique , où le marchand feuille: 
tait un gros registre qui était sur un bureau, 
Je le saluai respéctueusement ; et, m'étant 
approché de lui, Seigneur, lui dis-je , vous 
voyez le jeune homme que le révérend père 
Alexis yous a proposé pour laquais. Ah! mior 
enfant, me répondit-il, sois lé bien-venu: D. 
suffit que tu me sois envoyé par ce saint hom 
me; je te recois à mon service préférablenient 
.atrois ou quatre laquais qu’on meveut donner: 
“C'est une affaire’ décidée p tés gages courènt 
dey de gegen rn, sl ebe? & 
"Je n’éus-pas besoin d'être long-temps chez 
ee bourgeois, pour m’apercevoir qu'il était tel 
qu'on me l'avait dépeint. H me parut mémé 
dune si grande simplicité, que je ne pus memi- 
‘pêcher de penser que j'aurais bien de la peiné 
à m'abstenir de lui jouer qüelqué tour. Il était 
veuf depuis quatre années, et il avait deux 
enfans, un garcon qui ach air son einquiéme 
lustre, et une fille qui commençait son trol- 
sième. La fille, élevée par une duègne sévère, 
- et dirigée par Je père Alexis, marchait dans 
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le sentier de la vertu; mais Gaspard Velazquez 
son frère , quoiqu’on n’eût rien épargné pour - 
en faire un honnête homme, avait tous les 
vices d’un jeune libertin. Il passait quelque- 
fois des deux ou trois jours hors du logis ; et a 
à son retour son père s’avisait de lui en faire < 
des reproches, Gaspard lui imposait silence ; 
en le prenant sur un ton SE haut que le 
sien. EH à 
-Scipion, me dit un jour le vieillard , j'ai un 
fils qui fait toute ma peine. Il est plongé dans 
toutes sortes de débauches : cela’ m'étonne, 
car son éducation n’a point été négligée. Je lui 
ai donné de -bons maîtres ; et le père Alexis, 
mon ami, a fait tous ses efforts pour le mettre 
. dans le bon chemin; il n’a pu en venir à bout: 
. Gaspard s’est jeté dans le libertinage. "Tu me 
diras peut-être que je lai traité avec trop de 
- douceur dans sa: puberté , et que c’est cela qui 
Pa perdu. Mats non. il a été châtié quand j'ai 
jugé & propos d’user de rigueur; ear, tout dé- 
bonnaire que je suis, j'ai de la fermeté dans 
les occasions qui en demandent, Je Fai même 
fait enfermer dans une maison de force, et il 
wen est devenu que plus méchant. En om 
mot, c’est un de ces mauvais sujets que le bom 
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exemple , les remontrances et les châtimens 
mêmes ne sauraient corriger, Il n'y a que le 


ciel qui puisse faire ce miracle. : 


Si je ne fus par fort touché de la douleur de 


ce malheureux père, du moins je fis semblant 
de Pétre. Que j je vous: plains, monsieur, lui 
dis-je! Un homme de bien comme vous méri- 
tait d’avoir un meilleur fils. Que veux-tu, mon 
enfant, me répondit-il? Dieu ma voulu priver 
de cette consolation. Entre les sujets que Gas- 
‘pard me donne de me plaindre de e pour- 
suivit-il, Ae fe dirai confidemment qu'il y en 


a un qui me cause beaucoup: d'inquiétude; 


c'est l’envie qu’il a de me:voler, et qu'il ne 
trouve que trop souvent moyen de satisfaire, 
malgré ma vigilance. Le laquais à qui tu suc- 
cèdes s’entendait avec lui, et Cest pour cela 
qüe-j'ai chassé ce domestique. Pour toi, je 
compte que tu ne te laisseras pas corrompre 
par mon fils: Tu épouseras mes intérêts; je ne 


doute pas que le père-Alexis ne te Pait bien . 
recommandé. Je vous en réponds, lui dis-je;. 


sa révérence ma exhorté pendant une heure 
à n'avoir en vue que vôtre bien; mais je puis. 
vous assurer que je n'avais pas besoin pour: 
cela de son exhortation. Je me sens disposé 
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à vous servir fidèlement , et je vous promets 
enfin un zèle à toute épreuve. E 

, Qui n’entend qu’une partie, n ‘entend rien. 
Le; jeune Velazquez, petit-maitre en diable, 
jugeant à ma physionomie. que je ne serais 
pas plus difficile à séduire que mon prédé- 
cesseur , m’attira dans un endroit écarté, et 
me parla dans ces termes: Ecoute, mon cher, 
je suis persuadé que mon père ta chargé de 
m’espionsier ; prends-y garde, je ten averti ng 
cet poplo n’est pas sans désagrément. Si j 
viens à m ‘apercevoir que tu m ’observes, je e 
ferai mourir sous le baton; au lieu que si tu 
veux waider à tromper mon père, tu peux 
tout attendre de ma reconnaissance. Faut-il te 
parler plus clairement? tu auras ta part des 
FONDS de filet que nous ferons ensemble. Tu 

was qu'à choisir: déclare-toi dans ce moment: 
pour le pere ou pour le fils; point de neu- 

tralité. be 

Monsieur , lui répondis-je, vous me serrez 
furieusement le bouton; je vois bien que je 
. pe pourrai me défendre de me ranger de votre 
parti, deele dans le fond je me sente de la 
répugnance à trahir le seigneur ‘Velazquez. 
-Tu ne dois Cen faire aucun scrupule, reprit. 
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Gaspard; c’est un vieil ayare qui voudr ait en- 


core me mener par la lisière; un vilain qui me ` 
refuse mon-nécessaire, en chtis de fournir - 


à mes plaisirs, car les plaisirs s sont des besoins 
à vingt-cinq ans. C’est dans ce point de vue 
qu'il faut que tu regardes mon père. Voilà 
qui est fini, monsieur , lui dis-je, il p’ ya 
pas moyen de tenir contre un si. juste sujet 
de plainte. Je n'offre à. vous seconder dans 
vos louables entreprises; mais cachons bien 
tous déux notre intelligence, de peur qu’on 
ne mette à la porte votre fidèle adjoint. Vous 
ne ferez point mal, ce me semble; d’ affecter 
de me haïr: : parlez-moi EE devant le 
monde; ne mesurez pas les termes. ‘Quelques 
soad mêmes et quelques coups de pied au 
cul ne gâteront rien; au contraire, plus vous 
`. me donnerez de marques d’aversion, plus le 
seigneur Baltazar aura de confiance en moi. 
De mon côté, je ferai semblant d'éviter votre 
conversation. En vous servant à table, je pa- 
raitrai ne men acquitter qu’a regret; et, 
quand je m’entretiendrai de votre seigneurie 
avec les garcons de boutique , ne trouvez 


pas mauvais que is dise pis que pendre de 
vous, 
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Vive Dieu! s'écria le jeune Velazquez à ces 
dernières paroles, je admire, monami; ta 
fais paraître à ton âge un génie étonnant pour 
l'intrigue : Ven concois pour moi le plus heu- ` 
reux présage. J'espère qu'avec le secours de 
_ton esprit ,.je ne laisserai pas une pistole à 
mon père. Vous me faites trop d'honneur , 
lui dis-je, de tant compter sur mon indus- 
trie. Je ferai mon possible pour justifier la 
bonne opinion que vous avez de moi; et si. 
je ne puis y réussir, du moins ce ne sera pas 
ma faute. E E garib 
_ Je ne tardai guère à faire connaître à Gas- 
pard que j'étais effectivement Phomme qu’il 
lui fallait ; et voici quel fut le premier ser- 
vice que-jẹ lui rendis. Le coffre-fort de Bal- 
tazar était dans la chambre de ce bon homme, 
à la ruelle de son lit, et lui servait de prie- 
dieu. Toutes les fois que je le regardais, ilme 
réjouissait la vue, et je lui disais souvent en 
moi-même: Coffre-fort mon,ami, seras-tu 
toujours fermé pour moi?.n’aurai-je jamais 
le plaisir de contempler le trésor que tu recès 
les? Comme j'allais quand il me plaisait dans 
la chambre dont l'entrée n’était interdite qu'à 
Gaspard, il arriva un jour que j’apercus son. 
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père, qui croyant n'être vu de personne ; H 
avoir ouvert et refermé son coffre-fort, 
eacha la clef derrière une tapisserie. Je remar- 
quai bien l'endroit, et fis part de cette décou- 
verte A mon jeune maître 3 qui me dit en 
m’embrassant de‘joie: Ah! mon cher Scipion, 
que viens- tu m’apprendre? Notre fortune est 
faite, mon enfant. Je te donnerai des aujour- 
hui de la cire, tu prendras l'empreinte de la 
clef, et tu me la remettras entre les mains. 
Je n’aurai pas de peine à trouver un serrurier. 
obligeant dans Cordoue, qui n'est pas la ville 
d Espagne où il ya le moins de fripons., 
ie. pourquoi, dis-je à Gaspard, voulez- 
vous faire une fausse’ clef? Nous pouvons 
nous servir de la véritable. Oui, me répondit- 
il; mais je crains que mon père, par défiance 
ou autrement, ne s’avise de la cacher ailleurs 2 
et le plus sûr est d'en avoir une qui soit à 
nous. J’approuvai sa crainte, et, me rendant 
à son sentiment, je me préparai à prendre 
empreinte de la clef; ce qui fut exécuté un 
beau matin, tandis que mon yieux patron 
fesait une visite au père Alexis , avec lequel 
il avait ordinairement de fort longs entretiens. 
Je n’en demeurai pas là:je me servis de la 
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clef pour ouvrir le coffre-fort, qui, setrouvant 
remph de grands et petits sacs, me jeta dans 
un embarras charmant. Je ne, savais lequel 
choisir, tant je me sentais d’affection pour les 
uns et pour les autres; néanmoins, comme 
la peur d’être surpris ne me permettait pas de. 
faire un long examen, je me saisis à tout ha- 
sard d'un des plus gros, Ensuite, ayant re- 
fermé le coffre et remis la clef derrière la 
tapisserie, je sortis de la chambre avec ma 
proie, que j’allai cacher sous mon lit, dans 
une petite garderobe où je couchais. 

Ayant fait si heureusement cette opération, 
je rejoignis promptement le jeune Velazquez, 
qui m’attendait dans une maison où il m’avait 
donné rendez-vous, et je le ravis en lui appre- 
nant ce que je venais de faire. Il fut si content 
de moi, qu’il m’accabla de caresses, et mof- 
frit généreusement la moitié des espèces qui 
étaient dans le sac, ce que je refusai. Non, 
non, monsieur, lui dis-je, ce premier sac est 
pour vous seul ; servez-vous-en pour vos be- 
soins. Je retournerai incessamment au coffre- 
fort, où, grace au ciel, il ya de l'argent pour 
nous deny: En effet, trois jours après j Venlevai 
un second sac, où il y avait, ainsi,que dans le 
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premier, cing cents écus, desquels je ne vou- 
lus accepter que le quart, quelques instances 
que me fit Gaspard pour m’obliger à les par- 
tager avec lui fraternellement. 

E que ce jeune homme se vit si bien en 
fonds, et par conséquent en état de satisfaire 
la passion qu'il avait pour les femmes et pour 
le jeu, il sy abandonna tout entier ; il eut 
même le malheur de s’entêter d’une de ces fa- 
meuses coquettes qui dévorent et engloutissent 
en peu de temps les plus gros patrimoines, Il, 
se jeta pour elle dans une dépense effroyable, 
ce qui me mit dans la nécessité de rendre tant 
de visites au coffre-fort, que le vieux Velaz- 
quez s'aperçut enfin.qu’on le yolait. Scipion , 
me dit-il un matin, il faut que je te fasse une 
confidence : quelqu’un me vole, mon ami; on 
a ouvert mon cofire-fort; on en a tiré plusieurs 
sacs, c’est un fait constant. Qui dois-je accuser 
de ce larcin? ou plutôt, quel autre que mon 
fils peut l'avoir fait? Gaspard sera furtivement 
entré dans ma chambre, ou bien tu Te auras 
toi-même introduit ; car je suis tenté de te 
croire @accord avec lui, quoique vous parais- 
siez tous deux fort mal ensemble. Néanmoins 
je ne veux pas écouter ce soupçon , puisque 
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le père Alexis ga répondu de ta fidélité, Je 
répondis que, graces à Dieu, le bien d’autrui 
ne me tentait point, et j'accompagnai ce men- 
songe d’une grimace Hypocrite qui me servit 
d’apologie. 

Effectivement , le vieillard ne m'en parla: 
plus; mais il ne E pas de m ‘envelopper 
dans sa défiance ; et, prenant des précautions 
contre nos attentats, il fit mettre à son coffre- 
fort une nouvelle serrure, dont il porta tou- 
jours depuis la clef dans ses poches. Par ce 
moyen, tout commerce étant rompu entre 
nous et les sacs, nous demeurâmes fort sots, 
particulièrement Gaspard, qui, ne pouvant 
plus faire la même dépense pour sa nymphe, 
craignit d’être obligé de ne la plus voir. Il eut 
pourtant l'esprit d'imaginer un expédient qui 
le fit rouler encore quelques jours, et cet in- 
_géhieux expédient fut de s'approprier , par 
forme d'emprunt, tout ce qui m'était revenu 
des saignées que j'avais faites au coffre-fort, 
Je lui doni jusqu’a la dernière pièce; ce qui 
pouvait, ce me semble’, passer pour une resti- 
tution anticipée que je fesais au vieux mar- 
chand, dans la personne de son héritier. 

Ce jeune homme, lorsqu’il eut épuisé cette 
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ressource , considérant qu'il n’en avait plus 
` aucune autre, tomba dans une profonde et: 


» : a : x 
noire mélancolie qui troubla peu à peu sa 


raison. Il ne regarda plus son père que comme: 
un homme qui fesait tout le malheur de sa: 


vie. Il entra dans un vif désespoir , et, sans 


être retenu par la voix du sang, le misérable! 


concut l’horrible dessein de H empoisonner. Il 
ne se contenta pas de me faire confidence de 
cet exécrable projet, il me proposa même de 


servir d'instrument à sa vengeance. A cette 


proposition, je me sentis saisi d’effroi. Mon- 
sieur’, lui dis-je, est-il possible que vous soyez 
ässez abandonné du ciel pour avoir. formé 
cette abominable résolution ? Quoi ! vous se- 


riez capable de donner la mort à l’auteur de 


vos jours? On verrait en Espagne, dans le 


sein du christianisme, commettre un crime 


dont la seule idée ferait horreur aux nations 
les plus barbares! Non , mon cher maitre, 
ajoutai-je en me jetant a ses genoux, non, 
vous ne ferez point une action qui souleverait 
contre yous toute la terre „et qui serait suivie 
d’un infâme châtiment. 

Je tins encore d’autres discours à Gaspard, 
pour le détourner d’une entreprise si coupable. 
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Je ne sais où j’allai prendre tous les raisonne- 
mens d’honnéte homme dont je me servis pour 
combattre son désespoir. ; mais il est certain 
que je lui parlai comme un docteur de, Salar 
manque, tout jeune et tout fils que j'étais < de 
la Cosclina. Cependant j’eus beau lui repré- 
senter qu’il devait rentrer, en lui-même, et 
rejeter courageusement les pensées détesta- 
bles dont son esprit était ass sailli , toute mon 
éloquence fut inutile. Il baissa la tête sur son: 
estomac ; et; gardant un morne silence, quel- 
que chose que je pusse lui dire, il me fit} ns er. 
qu’il n’en démordrait point... : 
La-dessus , prenant mon parti, Je demandat 
un secret entretien à mon vieux maitre, avec 
lequel m'étant enfermé, Monsieur, lui dis-je > 
souffrez que je me jette à vos pieds , et que 
j implore votre miséricorde. En achevant ces 
paroles »jerme prosternai:, devant lui avec 
beaucoup d'émotion, et le visage baigné. de 
larmes. Le marchand, surpris de mon action 
et de mon.air troublé, me demanda ce que 
javais| fait. Une-faute dont je me repens, lui 
répondis-je, et que je.me, xeprocherai. toute 
ma vie. J’ai eu la faiblesse d écouter votre fils, 
et de Paider à à vous voler: En même temps je 
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WES th aveu sincere de tout ce qui d était 
passé à ce sujet; après quoi je lui rendis compté 
de la conversation que je venais d'avoir avec 
Gaspard , dont je lui révélai le dessein : sans 
ee la moindre circonstance. À 

~ Quelque mauvaise opinion que le vieux 
Velazquez eût de son fils, à peine pouvait-il 
ajouter foi à ce discours. Néanmoins, ne dou- 
tant point que mon rapport ne fùt véritable, 
 Scipion, me dit-il en me relevant, car J étais 
toujours à ses pieds, je te pardonne en faveur 
de Tavis important que tu viens de me don- 
ner. Gaspard, poursuivit-il en éleydnt la voix? 
Gaspard en veut à mes jours! Ah! fils ingrat, 
monstre qu’il eût mieux valu étouffer en nais- 
sant, que laisser vivre pour devenir un par- 
ricide , quel sujet as-tu d’attenter sur ma vie? 
Je te fournis tous les ans une somme raison- 
nable pour tes plaisirs, et tu mes pas content ! 
Faut-il donc, pour te satisfaire, que je te per- 
mette de dissiper tous mes biens ? Ayant fait 
cette apostrophe amere, il me recommanda 
le secret, et me dit de le laisser seul songer 
à ce qu'il avait à faire dans une conjoncture 
si délicate. 3 

J'étais fort en peine de savoir quelle réso- 


oe 


LIVRE X, CHAP. XI. 151 
lution prendrait ce père infortuné, lorsque le 
même jour il fit appeler Gaspard, et lui tint 
ce discours sans Jui rien témoigner de ce qu’il 
avait dans Pame : Mon fils, j’ai reçu une lettre 
de Mérida, d’où l’on me mande que si vous 
voulez vous marier , on vous offre une fille de 
quinze ans, parfaitement belle , et qui vous 
apportera une riche dot. Si vous n'avez point 
de répugnance pour Je mariage , nous parti- 
rons demain au lever de l’autore pour Mérida; 
nous verrons la personne qu’on vous propose, 
et si elle est de votre goût vous l’épouserez. 
Gaspard , entendant parler d’une riche dot, 
et croyant déja la tenir, répondit sans hésiter 
qu'il était prêt à faire ce voyage; si bien qu’ils 
partirent le lendemain dès la pointe du jour , 
tous deux seuls, et montés sur de bonnes 
mules. ` 
~ Quand ils furent dans les montagnes de Fé: 
sira, et dans un endroit aussi chéri des voleurs 
que redouté des passans, Baltazar mit pied à 
terre, en disant à son fils d'en faire autant. Le 
jeune homme obéit, et demanda pourquoi, 


` dans ce lieu-là, on le fesait descendre de sa 
mule. Je vais te apprendre , lui répondit le 


vieillard en l’envisageant avec des yeux où 
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sa douleur et sa colère étaient peintes : Nous 
n'irons point à Mérida ; et lhymen dont je 
tai parlé west qwune fable que J'ai inventée 
pour t’attirer ici. Je n’ignore pas, fils ingrat 
et dénaturé , je n’ignore pas le forfait que tu 
médites. Je sais qu’un poison préparé par tes 
soins me doit être présenté ; mais, insensé 
. que tu es, as-tu pu te flatter que tu m’6terais 
de cette façon impunément la vie ? Quelle er- 
reur! Ton crime serait bientôt découvert , et 
tu périrais par la main d’un bourreau. Il est, 
continua-t-il , un moyen plus sûr de contenter 
ta rage, sans l'exposer à une mort ignomi- 
nieuse ; nous sommes ici sans témoins, et dans 
un our où se commettent tous les jours. 
des assassinats ; puisque tu es si altéré de mon 
sang , enfonce ton poignard dans mon sein: 
on imputera ce meurtre à des brigands, À ces 
mots Baltazar , découvrant sa poitrine , et 
marquant la place de son cœur à son fils ; 
Tiens, Gaspard, ajouta-t-il, porte-moi là un 
coup mortel , pour me punir d’avoir produit 
un scélérat tel que toi. . 
Le jeune Velazquez , frappé de ces paroles 
comme d’un coup de tonnerre, bien loin de 


chercher à se justifier, tomba tout-à-coup 
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sans sentiment aux pieds de son père. Ce bon 
vieillard, le voyant dans cet état qui lui parut 
un commencement de’ repentir, ne put sem- 
pêcher de céder à la faiblesse de la paternité ; 
il s'empressa de le secourir ; mais Gaspard 
n'eut pas sitôt repris l'usage de ses sens, que, 
ne pouvant: soutenir la présence d un père s si 
justement irrité, il fit un effort pour se re- 
lever ; il remonta sur sa mule, et’s’éloigna 
sans dire une parole. Baltazar le laissa dis- 
paraître ; et, abandonnant à seg ‘remords S 
revint A Cordoue, ou six MOIS apr bs il apprit 
qu'il s'était jeté dans la chartreuse de Séville, 
pour y passer le reste de ses jours dans la 
pénitence. 
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CHAPITRE Sr 


Fin de Z Histoire de Scipion. 
e mauvais exemple produit quelquefois de 
trés-bons effets. La conduite que le jeune Ve- 
lazquez avait tènue me fit faire de sérieuses 
réflexions sur la mienne. Je commencai à com- 
battre.mes inclinations furtives , et à vivre en 
garçon d’honneur. L’habitude que j'avais de 
me saisir de tout I argent que je pouvais pren- 
dre , était formée par tant d'actes réitérés , 


qu ‘elle n’était pas aisée à vaincre. Cependant - 


J'espérais en venir à bout, m ’imaginant que, 
pour devenir vertueux, il ne fallait que le vou- 
loir véritablement. J’entrepris donc ce grand 
ouvrage, et le ciel sembla bénir mes eonte; 
je cessai de regarder d’un ceil de cupidité le 
coffre-fort du vieux marchand; je crois même 
qu’il n’eût tenu qu’à moi d'en tirer des sacs , 
que je n’en aurais rien fait. J’ayouerai pour- 
tant qu’il y aurait eu de l’imprudence à mettre 
à cette épreuve mon intégrité naissante; aussi 
‘Velazquez s’en garda bien. 


ee 
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Dom Manrique de Medrano, jeune gentil- 
oe et chevalier de l'ordre d’Alcantara, 
venait souvent au logis. Nous avions sa pra- 
ne: qui était une de nos plus r nobles si elle 
n’était pas une de nos meilleures. J’eus le bon- 
heur de plaire à ce cavalier , qui, toutes les 
fois qu’il me rencontrait , m ’agaçait toujours 
pour me faire parler, et paraissait m’écouter 
avec plaisir. Scipion, me dit-il un jour, si j/a-. 
vais un laquais de ton humeur , je croirais pos- 
séder un trésor ; et si tu n’appartenais pas à 
un homme que je considère ; je n’épargnerais 
tien pour te débaucher. Monsieur , Jui répon- 
dis-je, yous auriez peu de peine à y réussir ; 
car jaime d’inclination les personnes de qua- 
lité, c’est ma folie? leurs manières aisées m’en- 
lévent. Cela étant, reprit dom Manrique, je 
veux prier le seigneur Baltazar de consentir 
que tu passes de son service au rien : je ne 
éfois pas qu'il me refuse cette grace. Vérita- 
blement Velazquez la Jui deier d'antant plus 
facilement , ‘qu'il ne croyait pas Ja pene d'un 
laquais fripon irréparable. De mon côte, je fus 
bien aise de ce changement, Jevalet d’un bour- 
wës he me paraissant qu'un sredin en com- 
paraison du valet d'uri chevalier d'Alcantara. ` 
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Pour vous faire un portrait fidèle de mon 
nouveau patron, je vous dirai: que c'était un 
cavalier doué. de la plus aimable figure , et 
qui revenait. à. tout le monde par za E 
de ses mœurs et par son bon esprit. D'ailleurs, 
il avait beaucoup de valeur et de probité : il 
ne lui. manquait que du bien; mais’, cadet 
d’une maison plus lee que riche, il était 
obligé de vivre aux dépens d’une vieille tante 
quidemeuraità Tolède, et qui, l’aimantcomme 
un fils, avait soin de lui faire tenir argent dont 
il avait besoin pour s entretenir. Il était tou- 
jours vêtu proprement : on le recevait fort 
bien par-tout. II voyait les. principales « dames 
de.la ville , et entre autres la marquise d'Al: 
ménara. C'était une veuve de soixante-douze 
ans, qui, par ses manières engageantes et les 
agrémens de son esprit, attirait dE elle toute 
la noblesse de Cordoue: les hommes ainsi que : 
les femmes se plaisaient à son entretien, -etl’on 
appelait sa maison Ja bonne compagnie. std 
Mon maitre était un des plus assidus coura 
tisans de cette dame. Un soir qu'il venait. de 
la quitter, il me parut avoir un air animé qui 
ne lui était pas naturel. Seig: neur, lui dis-je 
vous voilà bien agité ; votre. fidèle Ser, viteur 
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pete i yous en demander la‘ cause? Ne yous 
serait-il point arrivé quelque chose d’extraor-' 
dinaire? Le chevalier sourit à cette question, 
et m’avoua qu'eflectivement il était occupé 
d’une conversation sérieuse qu’il venait d’avoir 
avec la marquise d’Alménara. Je voudrais bien, 
lui dis-je en riant, que cette mignonne septua- 
génaire vous eût fait une déclaration d amour, 
Ne pense pas te moquer, me répondit-il; ap- 
prends, mon ami, que la marquise m'aime. 
Chevalier, m’a-t-elle dit, je connais votre peu 
de fortune comme votre noblesse; j’ai de Pin- 
clination pour vous; et jai résolu de vous 
épouser pour vous mettre à votre aise, ne pou- 
vant. honnêtement vous enrichir d’une autre 
manière. Je sais bien que ce mariage me don- 
nera dans le monde un ridicule ; qu’on tiendra 
-sur mon compte des discours médisans ; et 
qu’enfin je passerai pour une vieille folle qui 
veut se remarier. N’importe , je prétends mé- 
priser les caquets pour vous faire un sortagréa- 
ble : tout ce que je crains , a-t-elle ajouté, c’est 
que vous n’ayez de la répugnance à répondre 
. à mes intentions. 
Voilà, ji be le chevalier, ce que ma 
ait la marquise ; j'en suis d'autant plus étonné, 
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que c’est la femme de Cordoue la plus save | 
ét la plus raisonnable ; aussi lui ai-je fait ré- 
ponse que j'étais surpris qu’elle me fit P'hon- 
neur de me proposer sa main, elle qui avait 
toujours per sisté dans la résolution de soute- 

nir jusqu’au bout son veuvage. A quoi elle a ` 
reparti qu ‘ayant des biens considérables, elle 

` était bien aise de son vivant d'en faire part a 

un honnéte homme qu’elle chérissait. Vous 
êtes apparemment, repris-je, déterminé à à sau- 

ter le fossé. En peux-tu douter, me répondit- 

il? La marquise a des biens immenses, avec 
les qualités du cœur et de esprit. Il faudrait 

que j’eusse perdu le Jugement, pour laisser 

échapper un établissement si avantageux pour 

moi. 

J’approuvai fort le dessein où mon maître 
était de profiter d’une si belle occasion de faire 
sa fortune, et même je lui conseillai de brus- 
quer les choses, tant je craignais de les voir 
changer. Heureusement la Ger avait encore 
plus que moi cette affaire à cœur; elle donna 
de si bons ordres, que les préparatifs de son 
hyménée furent bientôt faits. Dès qu'on sut 
dans Cordoue , que la vieille marquise d’Al- 
ménara se disposait à épouser le jeune dom 
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Manrique de Médrana, les railleurs commen- 
cèrent à s’égayer aux dépens de cette veuve ; . 
mais ils eurent beau s’épuiser en mauvaises 
plaisanteries, ils ne la détournèrent point de 
Son entreprise ; elle laissa parler toute la ville, 
et suivit son chevalier à l'autel. Leurs noces. 
furent célébrées avec un éclat qui fournit une 
nouvelle matière à la médisance. La mariée, 
disait-on, aurait du moins dû par pudeur sup- 
primer la pompe et le fracas, qui ne convien- 
nent point du tout aux vieilles veuves qui pren- 
nent de jeunes époux: 
La marquise , au lieu de se montrer hon- 
teuse d’être à son âge femme du chevalier, se 
livrait sans contrainte à la joie qu’elle en res- 
sentait, Il y eut chez elle un grand repas ac- 
compagné de symphonie, et la fête finit par 
un bal où se trouva toute la noblesse de Cor- 
doue , de l’un et de Pautre sexes. Sur la fin du 
bal, nos nouveau-mariés s’échapperent pour 
gagner un appartement où , s'étant enfermés 
avec une femme-de-chambre et moi, la mar- 
quise adressa ces paroles à mon maître : Dom 
Manrique ; voici votre appartement ; le mien 
est dans un autre endroit de cette maison : 
nous passerons la nuit dans des chambres 
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séparées, et le jour nous vivrons ensemble 
comme une mere et son fils. Le chevalier y 
fut trompé d’abord : il crut que la dame ne 
parlait ainsi que pour I’ engager à lui faire une ` 
douce violence; et, s’imaginant devoir par po- 
litesse paraître passionné, il s ‘approcha delle 
et s’offrit avec empressement à lui servir de 
valet-de-chambre : mais, bien loin de lui per- 
mettre de la PART elle le repoussa d’un 
air sérieux, et lui dit: Arrêtez, dom Man- 
rique ; si vous me prenez pour une de ces tens, 
dres vieilles qui se remarient par fragilité , 
vous êtes dans erreur : je ne vous ai point 
épousé pour vous faire acheter les avantages 
que je vous fais P ar notre contrat de mariage ; 5 
ce sont des dons purs de mon cœur, et je 
* n’exige de votre reconnaissance que des sen- 
timens d’amitié. A ces mots elle nous laissa’, 
mon maître et moi, dans notre appartement, 
et se retira dans le-sien ayec sa suivante, en 
défendant absolument au chevalier de ’accom- 
pagner. 

Après sa retraite , nous demeurâmes assez 
long-temps fort étourdis de ce que nous ye- 
nions d'entendre. Scipion, me dit mon maître, 
te serais-tu jamais attendu au discours que la; 
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marquise m'a tenu? Que penses-tu d’une pa- 
reille dame ? Je pense, monsieur, lui Eer 
dis-je, que c "est une femme comme il n'y en 
a point. Quel bonheur pour vous de lavoir! 
C’est posséder un bénéfice sans être tenu d’ac-. 
quitter les charges. Pour moi, reprit dom Man- 
rique, j admire une épouse d’un caractère si 
estimable ,'etje prétends compenser par toutes 
les attentions imaginables le sacrifice qu’elle 
fait à sa délicatesse. Nous continuâmes à nous 
entretenir de la dame, et nous allâmes ensuite 
nous reposer , moi sur un grabat dans une 
garde-robe, et mòn maître dans un beau lit 
qu'on lui avait préparé , et où je crois qu’au 
fond de son ame il ne fut pas fâché de coucher 
seul, et den être quitte pour la peur. 

Les réjouissances recommencèrent le jour 
suivant , et la nouvelle mariée parut de si belle 
humeur, qu’elle donna beau jeu aux mauvais 
plaisans. Elle riait toute la première de ce 
qu'ils disaient; elle excitait même les rieurs à 
s’égayer , en se prêtant de bonne grace à leurs 
saillies: Le chevalier ; de son côté, ne se mon- 
trait pas moins content que son épouse; et l’on : 
eût dit, à Fair tendre dont il la regardait et 
lui parlait, qu’il était dans le goût de la vieil- 
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lesse. Les deux époux eurent le soir une noua 
velle conversation, où il fut décidé que, sans 
se gêner l’un l’autre, ils vivraient de la même 
façon qu'ils avaient vécu avant leur mariage. 
Cependant il faut donner cette louange à dom 
Manrique : il fit, par considération pour. sa 
femme , ce que peu de maris eussent fait à 
sa place; il abandonna une petite bourgeoise 
qu'il aimait et dont il était aimé , ne voulant 


pas, dit-il, entretenir un commerce qui sem- 


blerait insulter à la conduite délicate que som 

épouse tenait avec lui. 
Tandis. qu'il donnait de si fortes marques 

de reconnaissance à cette vieille dame , elle 


les payait avec usure , quoiqu’elle les ignorat. 


Elle le rendit maître de son coffre-fort , qui 


valait mieux que celui de Velazquez. Comme — | 


elle avait réformé sa maison pendant son veu- 
vage, elle la remit sur le même pied où elle 
avait été du vivant de son premier époux ; elle 
grossit son domestique , remplit ses écuries de 

chevaux et de mules; en un mot, par ses gé- 
néreuses bontés , le chevalier le plus gueux de 
l’ordre Alcantara , en devint le plus riche. 
Vous me demanderez peut-étre ce que je ga- 
gnai à tout cela : je recus cinquante pistoles de 
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ma maîtresse, et cent de mon maître, qui de 
plus me fit son secrétaire avec quatre cents 
écus d’appointemens ; il eut même assez de 
confiance en moi pour vouloir que je fusse son 
trésorier. oe Hi La 
Son trésorier! m’écriai-je en interrompant 
_Scipion dans cet endroit , et en fesant un éclat 
de rire. Oui, monsieur , répliqua-t-il d’un air 
froid et sérieux , oui, son trésorier ; j’osemême 
dire que je me suis acquitté de cet'emploi avec 
honneur. Il est vrai que je suis peut-être rede- 
vable de quelque chose à la caisse; car comme 
je prenais dedans mes gages d’ayance , et que 
j'ai quitté brusquement le service du chevalier, 
il n’est pas impossible que le comptable soit 
en reste ; en tout cas, c’est le dernier reproche 
qu'on ait à me faire, puisque j'ai toujours été 
depuis ce temps-là plein de droiture et de 
probité. 

J'étais donc, poursuivit le fils de la Cosclina, 
secrétaire et trésorier de dom Manrique , qui 
paraissait aussi content de moi que j'étais sa- 
tisfait de lui, lorsqu'il recut de Tolede une 
lettre par laquelle on lui mandait que dona 
Théodora Moscoso sa tante était à ’extrémité. 
Il fut si sensible à cette nouvelle, qu’il partit 

SE Li 


164 GIL BLAS DE SANTILLANE, 
sur le champ pour se rendre aupres de cette 
dame qui lui servait de mère depuis plusieurs S 
années. Je l’accompagnai dans ce voyage, avec 
un valet-de-chambre et un laquais seulement ; 
et tous quatre montés sur les meilleurs chevaux 
de nos écuries, nous gagnames en diligence 
Tolede, ou nous trouvames dona Théodora . 
dans un état à nous faire espérer qu’elle ne 
mourrait point de sa maladie; et véritablement 
- nospronostics, quoique contraires à celui d’un 
vieux médecin qui la gouvernait, ne furent 
pas démentis par l'événement. 
Pendant que la santé de notre bonne tante 
se rétablissait à vue d’ceil, moins peut-être par 
les remèdes qu’on lui fesait prendre, que par 
la présence de son cher neveu, monsieur le 
trésorier passait son temps le plus agréable- ` 
ment qu ’il lui était possible, avec deent jeunes. 
gens dont la connaissance était fort propre à 
lui procurer des occasions de dépenser son 
argent. Ils m’entrainaient quelquefois dans des 
tripots, où ils m’engagaient à jouer avec eux ; 
et, n'étant pas aussi habile joueur que mon 
maître dom Abel, je perdais beaucoup plus 
souvent que je ne gagnais. Je prenais goût 
insensiblement au jeu, et, si je me fusse en- 
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tièrement livré à cette passion, elle m’aurait 
réduit sans doute à tirer de la caisse quelques 
parties d'avance ; mais heureusement l’ amour 
sauva la caisse et ma vertu. Un jour, comme. 
je passais auprès de l'église de los Royés s 
japercus au travers d’une jalousie dont les 
rideaux étaient ouverts, une jeune fille qui 
‘me parut moins une mortelle qu’une divinité. 
Je me servirais d’un terme encore plus fort 
sil y en avait, pour mieux vous exprimer Pim- 
pression que sa yue fit sur moi. Je m'informai 
delle, et, à force de perquisitions , J appris 
qu'elle se nommait Béatrix , et qu’elle était 
suivante de dona Julia, fille cadette du comte ` 
de Polan. oe 

Béatrix interrompit Scipion en riant 4 gorge 
déployée; puis, adressant la parole 4 ma fem- 
me, Charmante’ Antonia, lui dit-elle, regar- 
dez-moi bien, je vous prie; n’ai-je pas a votre 
avis air d’une divinité?, Vous l’aviez alors A 
_ mes yeux, lui ditScipion; et, depuis que votre 
fidélité ne m est plus suspecte , vous me pa- 
raissez plus belle que jamais. Mon secrétaire ,: 
après une repartie si galante , poursuivit ainsi 
son histoire. sas 

Cette découverte acheva de m’enflammer , 

Lipo: 
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non à la vérité d’une ardeur légitime. Je mi- 


maginai que je triompherais facilement de sa 
vertu, si je la tentais par des présens capables 
de l’ébranler ; mais je jugeais mal de la chaste 
Béatrix. J'eus beau lui faire proposer par des 
femmes mercenaires ma bourse et mes soins, 


elle rejeta fièrement mes propositions. Sa ré-. 


sistance irrita mes desirs. J’eus recours au der- 
nier expédient; je lui fis offrir ma main, qu’elle 
accepta lorsqu'elle sut que j'étais secrétaire et 
trésorier de dom Manrique. Comme nous trou- 
vâmes à propos de cacher notre mariage pen- 
dant quelque temps, nous nous mariâmes se- 
crètement en présénce de la dame Lorenca 
Séphora, gouvernante de Séraphine, et devant 
quelques autres domestiques du comte de Po- 
Jan. Je neus pas plutôt épousé Béatrix , qu’elle 
me facilita les moyens de la voir le jour, et 


de lentretenir la nuit dans le jardin, où je 


m'introduisais par une petite porte dont elle 


me donna une clef, Jamais deux époux n’ont 


été plus contens que nous l’étions l’un de l’au- 
tre, Béatrix et moi : nous attendions avec une 
égale impatience l’heure du rendez-vous ; nous 
‘y courions ayec le même empressement, et 
le temps que nous passions ensemble, quoi- 
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qu'il fat quelquefois assez long, nous semblait 
toujours trop court. : 

Une nuit qui fut aussi cruelle pour moi que 
les précédentes avaient été douces, jé fus sur- 
pris, en voulantentrer dans le jardin, de trou- 
ver la petite porte ouverte. Cette nouveauté. 
m'alarma ; jen tirai un mauvais augure ; je. 
devins pâle et tremblant , comme si j'eusse 
pressenti ce qui m/allait arriver; et, m’avan- 
cant dans l'obscurité vers un cabinet de-ver- 
dure, où j'avais accoutumé de parler à mon 
épouse , J entendis la voix d’un homme. Je 
m/’arrétai tout-à-coup pour mieux ouir , et 
mon oreille fut Aussitôt frappée de ces parolés e 
Ne me faites done point languir, ma chère 
Béalrix , acheves mon bonheur ; songes que 
votre fortune y est attachée. Au lieu d’avoir 
la patience d'écouter encore, je crus n’avoir 
pas besoin d’en entendre davantage ; une fu- 
reur jalouse s'empara de mon ame, et, ne 
respirant que vengeance , je tirai mon épée 
et j'entrai brusquement dans le cabinet. Ah! 
lâche subornéur, m’écriai-je, qui que tu sois, 
il faut que tu m’arraches la vie avant que tu 
m'ôtes l'honneur. En disant ces mots, je char- 
geai le cavalier qui s’entretenait avec Béatrix. 
‘ 
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Il se mit promptement en défense, et se battit 


d  : fer 
en homme. qui savait mieux faire des armes 


que moi, qui n’avais reçu que quelques lecons 

d'escrime à Cordoue. Cependant, tout grand 
' spadassin qu’il était, je lui portai un coup qu'il 
De put parer, ou plutôt il fit un faux pas; je 


le vis tomber ; et, m’imaginant lavoir mor- 
tellement blessé, je m’enfuis à toutes jambes, . 


sans vouloir répondre à Béatrix qui m’ap- 


pelait a 
Oui vraiment, interrompit la femme de Sei- — 


pion en nous adressant la parole ; je Pappelais 


pour le tirer erreur; Le cavalier avec qui je _ 
m’entretenais dans le cabinet était dom Fer- 
nand de Leyva. Ce seigneur , qui aimait Julie 
ma maîtresse, avait formé la résolution de 
l'enlever , croyant ne pouvoir l'obtenir que 
par ce moyen; et je lui avais moi-même donné 
rendez-vous dans le jardin pour concerter avec 
lui cet enlèvement, dont il m’assurait que dé- 
pendait ma fortune ; mais jeus beau appeler 
mon époux , il s’éloigna de moi comme d’une 
femme infidèle. 
Dans l’état où je me trouvais, reprit Sci-. 
pion, J'étais capable de tout. Ceux qui savent 
par expérience ce que c’est que la jalousie, 
A 


= 
E 
= 
= 
= 
= 
=Z 
= 
= 
= 
= 
eS 
= 
== 
=| 


le Es 


` Charpeñtion Ti. 
$ H 


D 


RIESCH 


Ca LIVRE x, CHAP. XII, 169 


et quels extravagances elle fait faire aux meil- 
leurs esprits, ne seront point étonnés du dé- 
sordre qu’elle produisit dans mon faible cer- 
_veau.Je passai dans le moment d’une extrémité 


à l’autre : je sentis succéder des mouyemens 
de haine aux sentimens de tendresse que j’a- 
vais un instant auparavant pour mon épouse, 
Je fis serment de labandonner , et de la ban- 
nir pour jamais de ma mémoire, D’ailleurs je 
croyais avoir tué un cavalier; et, dans cette 
opinion, craignant de tomber entre les mains 
de la justice, j'éprouvais ce trouble funeste qui 
suit par-tout, comme une furie, un homme 
qui vient de faire un mauvais coup. Dans cette’ 


horrible situation ; ne songeant du A me sau- 
` ver, je ne retournai point au logis, et je sortis 


à l’heure même de Tolède, n’ayant point 


d’autres hardes que l'habit dont j'étais revêtu. 


Il est vrai que j’avais dans mes poches une 
soixantaine de pistoles , ce qui ne laissait pas 
d’être une assez bonne ressource ‘pour un 
jeune homme qui se proposait de vivre tou- 
jours dans la servitude. oo. 

Je marchai toute la nuit, ou pour mieux 
dire, je courus; car l'image des alguazils tou- 
jours présente à mon esprit me donnait sans. 
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cesse une nouvelle vigueur. L’aurore me dé- 
‘couvrit entre Rodillas. ét Maqueda. Lorsque j je 
fus à ce dernier bourg, me trouvant un peu 
fatigué, j'entrai dans l’église qu on venait 
d'ouvrir , et, apres y avoir fait une courte 
prière, je m’assis sur un banc pour me reposer. 
Je me mis à rêver à l’état de mes affaires, qui 
n'avaient que trop de quoi m'occuper; mais 


je weus pas le temps de faire bien des ré 


flexions. J’entendis retentir l’église de trois ou 
quatre coups de fouet, qui me firent juger 
qu’il passait par là quelque muletier. Je me 
levai aussitôt pour aller voir si je ne me trom- 
pais pas; et, quand je fus à la porte, j’en 
aperçus un oni ,» monté sur une mule, en me- 
nait deux autres en lesse. Arrêtez, mon ami, 
Jui dis-je : où vont ces mules? A Madrid, me 
répondit-il. Jai amené de là ici deux bons 
religieux de saint GE i je m’en re- 
tourne. 

L’occasion qui se présentait de faire le 
voyage de Madrid, nmen inspira Fenvie; je 
fis marché avec le muletier; je montai sur une 
de ses mules, et nous poussâmes vers Illescas, 
où nous devions aller coucher. A peine fû- 
mes-nous hors de Maqueda, que le muletier, 
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homme de trente- -cinq à quarante ans, com- 
-menca d’entonner des chants d’ église à pleine 
tête. Il débuta par les prières que les cha- 
noines disent à matines, ensuite il chanta le 
Credo, comme on le chante aux grandes mes- 
ses; puis, passant aux vépres, il les dit sans 
me faire grace du Magnificat. Quoique le fa- 
quin m’étourdit les oreilles, je ne pouvais 
m’empécher de rire; je l’excitais même à con- 
tinuer quand il était obligé de s’arrêter pour ` 
reprendre haleine. Courage, l’ami, lui disais- 
je; poursuivez. Si le ciel vous a donné ‘de 
bons poumons, vous n’en faites pas un mau- 
vais usage. Oh! pour cela‘, non, s’écria-t-il ; 
je ne ressemble pas, Dieu merci, à la plupart 
des voituriers qui ne chantent que des chan- 
sons infâmes ou impies; je ne chante même 
jamais de romances sur nos guerres contre 
les- Maures; car ce sont des choses du moins ` 
frivoles, si elles ne sont:pas déshonnétes. Vous 
avez, lui répliquai-jé, une pureté de cœur que 
les muletiers ont rarement. Avec votre ex- 
tréme délicatesse sur le choix de vos chants, 
avez-vous aussi fait vœu de chasteté dans 
les hôtelleries où il y a de jeunes servantes ? 
Assurément, me repartit-il, la continence est. 
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encore une chose dont je me pique dans ees 
sortes de lieux; je ne my occupe que du 
soin que je dis: avoir de mes mules. Je ne 
fus pas peu étonné d'entendre parler de çette 
 Sorte ce phœnix des muletiers; et, le tenant 
pour un homme de bien et d'esprit, je liai. 
avec lui conversation après qu’il eut chanté 
tout son soë ` ` 

Nous arrivâmes à Illescas sur la fin de la 
journée. Lorsque nous fûmes à l’hôtellerie , 
je laissai à mon compagnon le soin des mules 
et j'entrai dans la cuisine, où j’ordonnai à 
l'hôte de nous préparer un bon soupé ; ce 
qu'il promit de faire si bien que je me sou- 
viendrais, dit-il, toute ma vie d’avoir logé 
chez lui. Demandez, ajouta-t-il, demandez 
à votre muletier quel homme je suis. Vive 
Dieu! je défierais tous lés cuisiniers de Ma- 
drid et de Tolède, de faire une Olla podrida 
comparable aux miennes. Je veux vous réga- 
ler ce soir d’un civet de lapreau de ma façon; 
vous verrez si j'ai tort de vanter mon savoir- 
faire. La-dessus, me montrant une casserole 
où il y avait, à ce qu’il disait, un lapin déja 
tout haché : Voilà, continua-t-il, ce que je 
prétends vous donner, Quand j'aurai mis là- 


Ki 
LIVRE X, CHAP. XIL © 173 
dedans du poivre, du sel, du vin, un paquet 
de fines herbes et quelques autres ingrédiens 
que j’emploie dans mes sauces, j’espere que 
je vous servirai tantôt un ragoût digne d’un 
Contador Mayor. 

L’hôte, après avoir ainsi fait son éloge, 
commença d’apprêter le souper. Pendant qu’il 
y travaillait, j'entrai dans une salle, où m’é- 
tant couché sur un grabat que j’y trouvai, je 

mendormis de fatigue, n’ayant pris aucun 
repos la nuit précédente. Au bout de deux ` 
heures, le muletier vint me réveiller : Mon 
gentilhomme, me dit-il, votre souper est prêt; 
venez, s’il vous plait, vous mettre à table. Il y 
en avait dans la salle une sur laquelle étaient 
deux couverts. Nous nous y assimes le mule- 
_tier et moi, et l’on nous apporta le civet. Je 
me jetai dessus avidement; je le trouvai d’un 
goût exquis, soit que la faim men fit juger 
trop fayoroblement, ‘soit que ce fat un effet : 
des ingrédiens du cuisinier. On nous servit 
ensuite un morceau de mouton rôti; et, re- 
marquant que le muletier ne fesait honneur 
qu’à ce dernier plat, je lui demandai pourquoi 
il ne touchait point à l’autre, Il me répondit en ` 
souriant, qu'il n’aimait pas les ragoûts, Cette 
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‘réponse, ou plutôt le souris dont il l'avait 


_ accompagnée, me parut mystérieux. Vous me 


cachez , lui dis-je , la véritable raison qui vous 
empêche de manger de ce civet; faites-moi le 
plaisir de me l'apprendre. Puisque vous êtes 
si curieux de le savoir, reprit-il, je vous dirai 


oe j'ai de la répugnance à me bourrer les- 


tomac de ces sortes de ragouts, depuis qu’ en 
allant de Tolede A Cuenca, on me servit un 
soir dans une hôtellerie, pour un lapin de ga- 
renne, un matou en hachis; cela mwa dégoité 
des ECKE 

Le muletier ne meut pas sitôt dit ces pa- 
roles, que malgré la faim qui me dévorait, 
lappétit me manqua tout-à-coup. Je me mis 
en tête que je venais de manger d'un lapin 
supposé, et je ne regardai plus le ragoût qu’en 
fesant la grimace. Mon compagnon ne me 
guérit pas l’esprit là-dessus , en me disant que 
les maîtres d’hôtellerie en Espagne fesaient 
assez souvent ce qgui-pro-quo , de même que 


les pâtissiers. Le discours, comme vous voyez, 


était fort consolant; aussi je weus plus aucune 
envie de retourner au civet, pas même de 
toucher au plat de rôti, de peur que le mou- 
ton ne fût pas mieux vérifié que le lapin. Je 
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me levai de table en maudissant le ragout , 
Phote et l'hôtellerie; et, m’étant recouché sur 
- le grabat, ; x passai la nuit plus tranquillement 
que je ne m'y étais attendu. Le j jour suivant 
de grand matin, après avoir payé mon hôte 
aussi grassement que s’il m’edit fort bien traité, 
je m “éloignai. d’Illescas, l'imagination encore 
SCH remplie | du civet, que je prenais pour des 
chats tous les animaux que japercevais. 
J’arrivai de bonne heure à Madrid, où sitôt 
que j’eus satisfait mon muletier, je fooni une 
chambre garnie auprès de la portè du soleil, 
Mes yeux, quoique accoutumés au grand 
monde, ne laissèrent pas d’être éblouis du 
concours de seigneurs qu’on voit ordinaire- 
ment dans le quartier de la cour. J’admirai la 
prodigieuse quantité de carrosses, et le nom- 
bre infini de gentilshommes, de pages et de 
Jaquais qui étaient A la suite des grands, Mon 
admiration redoubla, lorsque étant allé au le- 
ver du roi, j aperçus ce monarque environné 
de ses courtisans. Je fus charmé de ce specta- 
cle , et je dis en moi-méme: Je ne m’étonne 
plus d’avoir oui dire qu’il faut voir la cour de 
Madrid pour en concevoir toute la magnifi- 
cence; je suis ravi d’y être venu, j’ai un pres- 
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. sentiment que j'y ferai quelque chose. Je n y 
fis pourtant rien, que quelques connaissances 
-infructueuses. Je dépensai peu A peu mon 
argent, et je fus trop heureux de me donner 
avec tout mon mérite à un pédant de Sala- 
EE, a une affaire de famille avait attiré 
à Madrid où il était né, et que le hasard me 
Dt connaître. Je devins son factotum , et je le 
suivis à son université lorsqu'il y retourna. 
Mon nouveau patron se nommait dom 
Ignacio de Ipigna. Il prenait le dom pour avoir 
été précepteur d’un duc qui lui fesait par re- 
connaissance une pension A vie: il en avait 
une autre comme professeur émérite du col- 
lege; et, de plus, il tirait tous les ans du pu- 
blic un revenu de deux ou trois cents pistoles 
par les livres de morale dogmatique qu’il avait 
coutume de faire imprimer. La manière dont 
il composait ses ouvrages mérite bien que j'en ` 
fasse une glorieuse mention. Il passait presque 
toute la journée à lire les auteurs hébreux , 
grecs et latins, et à mettre sur un petit carré 
de papier chaque apophthegme ou pensée : 
brillante qu’il y trouvait. À mesure qu’il rem- 
plissait des carrés, il m'employait à les enfiler 
dans un fil de fer en forme de guirlande, et 
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chaque guirlande fesait un tome. Que nous 
fesions de mauvais livres! il ne se passait guère ` 
de mois que nous ne fissions pour le moins 

_ deux volumes, et aussitôt la presse en gémis- 

sait : ce qu’il y a de plus surprenant, c’est que 

ces compilations se donnaient pour des nou- 

veautés ; et, si les critiques s’avisaient de re- 
procher à l’auteur qu’il pillait les anciens, il- 
leur répondait avec une orgueilleuse effron- 

terie: Furto letamur in ipso, — 

Il était aussi grand commentateur, et il y 
avait tant d’érudition dans ses commentaires, 
qu'il fesait souvent des remarques sur des cho- 
ses qui n'étaient pas dignes d’être remarquées. | 
Comme sur ses carrés de papier il écrivait 
quelquefois très mal-à-propos des passages 
d’Hésiode et d’autres auteurs, je ne laissai 
pas de profiter chez ce savant; il y aurait de 
Vingratitude à n’en pas convenir. J’y perfec- 
tionnai mon écriture à force de copier ses 
ouvrages ; et si, me traitant en élève plutôt 
qu’en valet, il eut soin de me former l'esprit, 
il ne négligea point mes mœurs. Scipion, me 
disait-il, quand par hasard il entendait dire 
que quelque domestique avait fait une fri- 
ponnerie , prends bien garde, mon enfant, 
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de suivre le mauvais exemple de ce fripon. Il 
faut qu’un valet serve son maitre avec autant 
de fidélité que de zèle. En un mot, dom 
Ignacio ne perdait aucune occasion dé me 
porter à la vertu ; et ses exhortations fesaient 
sur moi un si bon effet, que je n’eus pas la. 
moindre tentation de lui j jouer quelque tour 
pendant quinze mois que je demeurai chez 
ba, , 
J’ai déja dit que le since de Ipigna était. 
“originaire de Madrid; il y avait une parente, 
appelée Catalina, qui était femme de cham- 
bre dé madame la nourrice. Cette soubrette , 
qui est la méme dont je me suis servi depuis 
pour tirer de la tour de Ségovie le seigneur 
de Santillane, ayant emie de rendre service 
à dom Ignacio, engagea sa maîtresse A de- 
mander pour lui un bénéfice au duc de Lerme. 
Ce ministre le fit nommer à l’archidiaconat de 
Grenade, lequel étant en pays conquis est à la 
nomination du roi. Nous partimes pour Ma- 
drid sitôt que nous eûmes appris cette nou- 
velle, le docteur voulant remercier ses bien- 
faitrices ayant que daller à Grenade. J’ eus 
plus d’une occasion de voir Catalina, et de 
Jui parler, Mon humeur enjouée et mon air 
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aisé lui plurent; de mon côté, je la trouvai 
si fort à mon fré; que je ne pus me défendre 
de répondre aux petites marques d'amitié 
qu’elle me donna; enfin nous nous attacha- 
mes l’un à l’autre. Pardonnez-moi eet aveu, 
ma chère Béatrix ; comme je vous croyais’ 
infidèle; cette erreur doit me sauyer de vos 
reproches. | 

Cependant le docteur dom Greis se pré- 
parait a partir pour Grenade. Sa parente et 
moi, effrayés de la prochaine séparation qui 
nous menacait, nous eûmes recours aun ex- 
pédient qui nous en préserva : je feignis d’être 
malade, je me plaignis de la tête, je me plai- 
gnis de la poitrine , et je fis toutes les démons- 
trations ďun homme accablé de tous les maux 
du monde. Mon maitre appela un médecin 
qui me dit bonnement , après m’avoir bien 
observé, que ma maladie était plus sérieuse 
qu’on ne pensait, et que, selon toutes les ap- 
parences, je garderais long-temps la chambre. 
Le docteur, impatient de se rendre à sa ca- 
thédrale , ne jugea point à propos de retarder 
son départ, il aima mieux prendre un autre 
‘garcon pour le servir ; il se contenta de m’a- 
_ bandonner aux soins d’une garde , à laquelle 
M jj 
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-il laissa une somme dargent pour m’enterrer 
si je mourais , ou pour récompenser mes ser- ` 
vices si je revenais de ma maladie. 

Sitôt que je sus dom Ignacio parti pour 
Grenade, je fus guéri de tous mes maux, Je 
me levai, je congédiai mon médecin qui avait 
tant de pénétration , et je me défis de ma 
garde qui me vola plus de la moitié des espe- 
ces qu’elle devait me remettre. Tandis que je 
fesais ce personnage, Catalina jouait un autre. 
rôle auprès de dona Anna de Guévara sa maî- 
tresse, à laquelle fesant entendre que j'étais 
admirable pour l'intrigue , elle lui mit dans 
l'esprit de me choisir pour un de ses agens. 
Madame la nourrice, à qui amour Ce ri- 
chesses fesait souvent former des entreprises, 
ayant besoin de pareils sujets, me reçut SCH ig 
ses domestiques, et ne tarda guère à m'é- 
prouver. Elle me donna des commissions qui 
demandaient un peu d'adresse, et sans vanité 
je ne men acquittai point mal; aussi fut-elle 
autant satisfaite de moi que j’eus lieu d’être 
mécontent delle. La dame était si avare, qu’elle 
ne me fesait pas la moindre part des fruits 
qu’elle recueillait de mon industrie et de mes 
peines. Elle s’imaginait qu’en me payant exac- 
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tement mes gages, elle en usaït avec moi assez 
généreusement. Cet excès d’avarice m'aurait 

bientôt fait sortir de chez elle , si je n’y eusse 
été retenu par les bontés de Catalina, qui, 
s’enflammant de plus en plus tous les j jours, 

me proposa formellement de l’épouser. 
Doucement, lui dis-je ‘mon aimable, cette 
_ cérémonie ne se peut faire entre nous si promp- 
tement ; il faut auparavant que Japprenne la 
mort d'une jeune personne qui vous a préve- 
nue , et dont je suis devenu l’époux pour mes 
péchés. À d’autres, me répondit Catalina, vous 
vous dites marié pour me cacher poliment la 
répugnance que yous avez à me prendre pour 
votre épouse. Je lui protestai vainement que 
je lui disais la vérité; mon aveu sincère lui 

_ parut une défaite, et, s’en trouvant offensée, 
elle changea de manières à mon égard. Nous 
ne nous brouillâmes point ; mais notre com- 
merce se refroidit à vue d'œil, et nous n’eû- 
mes plus l’un pour l'autre que des égards de 

bienséance et d’honnêteté. 

… Dans cette conjoncture j’appris qu’il fallait 
un laquais au seigneur Gil Blas de Santillane , 
secrétaire du premier ministre de la couronne 
d'Espagne ; et ce poste me-flatta d'autant plus, 
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qu’on m’en parla comme du plus gracieux que 
je pusse occuper, Le seigneur de Santillane , 
me dit-on, est un cavalier plein de mérite, 
un garçon chéri du duc de Lerme, et qui par 
conséquent ne saurait manquer de pousser 
loin sa fortune: d’ailleurs il a le cœur géné- 
reux; en fesant ses affaires, vous ferez’ fort 
bien les vôtres, Je ne négligeai point cette 
occasion ; j’allai me présenter au seigneur Gil 
Blas, pour qui d’abord je me sentis naître de 
Vinclination , et oui: m'arrêta sur ma physio- 
nomie: Je ne balancai point à quitter pour lui 
madame la nourrice ; et il sera, s’il plaît au 
ciel, le dernier de mes maîtres. 

Scipion finit son histoire en cet endroit. Puis 
m’adressant la parole, Seigneur deSantillane, — 
ajouta-t-il , faites-moi la grace de témoigner 
à ces dames que vous m’avez toujours connu 
pour un serviteur aussi fidèle que zélé. J’ai 
besoin de votre témoignage pour leur persua- 
der que le fils de la Cosclina a purgé ses 
mœurs, et fait succéder de vertueux senti- 

mens à ses mauvaises inclinations. 
© Oui, mesdames, dis-je alors, c’est de quoi 
je puis vous répondre. Si dans son enfance 
Scipion était un vrai Picaro, il s’est depuis si 
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bien corrigé, qu'il est devenu le modèle d’un 
parfait domestique. Bien loin d’avoir quelques 
reproches à lui faire sur la conduite qu'il a 
tenue avec moi, je dois plutôt ayouer que je 
-lui ai de grandes obligations. La nuit qu'on 
m’enleya pour me conduire à la tour de Sé- 
govie, il sauva du pillage et mit en sureté 
une partie de mes effets, qu'il pouvait impu- 
nément s'approprier ; il ne se contenta pas 
même de songer à conserver mon bien, il vint 
par pure amitié s’enfermer avec moi dans ma 
prison, préférant aux charmes de la liberté 
a le triste plaisir de partager mes peines. 


Fin du Livre dixième. 
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De la plus grande joie que Gil Blas ait 
_ jamais sentie, et du triste accident qui 
le troubla. Des changemens qui arriyé- 
rent à la cour, et qui furent cause que 
` Santillane y retourna. : 


Pai déja dit qu’Antonia et Béatrix s’accor- 
daient ensemble parfaitement bien; l'une étant 
accoutumée à vivre en soubrette soumise, et 
lautre s’accoutumant volontiers à faire la maf- 
tresse, Nous étions, Scipion etmoi, des maris 
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trop, galans et trop chéris de nos femmes, pour 
n’avoir pas bientôt la satisfaction d’être peregi 
elles devinrent ‘enceintes presque en méme 
temps. Béatrix accoucha la première , mit au 


monde une fille; et peu de jours après Anto- l 


nia nous combla tous de joie en me donnant 


un fils. J’ envoyai mon secrétaire à Valence 


porter cette nouvelle au gouverneur, qui vint 

à Lirias avec Séraphine et la marquise de 

- Pliego tenir les enfans sur les fonts, se fesant 
O 


un plaisir d'ajouter ce témoignage ďaffection — 


à tous ceux que j'avais déja reçus de lui. Mon 
fils, qui eut pour parrain ce seigneur , et pour 
marraine la marquise , fut nommé Alphonse; 


-et madame la gouvernante, voulant que j’eusse 


Thonneur d’être doublement son compère , 


tint avec moi la fille de Scipion, a laquelle 


nous donnâmes le ‘nom de Séraphine. 

La naissance de mon fils ne réjouit pas seu- 
lement les personnes du château; les habitans 
de Lirias la célébrèrent aussi pardes fêtes qui 
firent connaître que tout le hameau prenait 
part au plaisir de son seigneur. Mais hélas! 
nos réjouissances ne furent pas de longue du- 
rée; ou pour mieux dire, elles se converti- 
‘rent tout-à-coup en gémissemens, en plaintes, 
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en lamentations par un événement que plus 
de vingt années n’ont pu me faire oublier, et 
qui sera toujours présent à ma pensée. Mon 
fils mourut; et sa mère, quoiqu’elle fût heu- 
reusement accouchée de lui, le suivit de 
près ; une fièvre violente emporta ma chere 
épouse apres quatorze mois de mariage. Que 
le lecteur concoiye, s’il est possible, la dou- 
leur dont je fus saisi; je tombai dans un ac- 
cablement stupide; A force de sentir la perte 
que je fesais, j'y paraissais comme insensible. 
Je fus cinq ou six jours dans cet état; je ne 
 voulais prendre aucune nourriture, et je crois 
que, sans Scipion, je me serais laissé mourir 
de faim, ou que la tête m’aurait tourné : mais 
_ cet adroit secrétaire sut tromper ma douleur 
en s’y conformant; il trouva le secret de me 
faire avaler des bouillons en me les présentant 
d’un air si mortifié, qu ^l semblait me les 
donner moins pour conserver ma vie, que 
pour nourrir mon affliction. 

Cet affectionné serviteur écrivit à dom Al- 
phonse, pour Vinformer du malheur qui mé- 
tait arrivé et de: la situation. pitoyable où je 
me trouvais. Ce seigneur tendre et compatis- 
sant, cet ami généreux se rendit bientôt à 
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- Lirias. Je ne puis sans m’attendrir rappeler le 
moment ou il s’offrit 4 mes yeux. Mon cher 
Santillane, me dit-il en m’embrassant, je ne 
viens point ici pour vous consoler; j'y viens 
pleurer avec .vous Antonia, comme vous 
pleureriez avec moi Séraphine, * si la Parque 
me l’eût ravie. Effectivement il répandit des 
' larmes, et confondit ses soupirs avec les miens. 
Tout accablé que j'étais de ma tristesse, je res- 
sentis vivement les bontés de dom Alphonse, 
Ce gouverneur eut avec, Scipion un long 
entretien sur ce qu’il y avait à faire pour vain- 
cre ma douleur. Ils jugèrent qu’il fallait pour 
quelque temps m’éloigner de Lirias, où tout 
me retracait sans cesse l’image d’Antonia. Sur 
‘quoi le fils de dom César me proposa de m’em- 
mener à Valence, et mon secrétaire appuya 
si bien la proposition , que je l’acceptai. Je 
laissai Scipion et sa femme au château, dont 
le séjour véritablement ne servait qu’à irriter 
mes ennuis, et je partis avec le gouverneur. 
Lorsque je fus à Valence, dom César et sa 
belle-fille n’épargnèrent rien pour faire diver- 
sion à mon chagrin ; ils mirent.tour à tour en 
usage les amusemens les plus propres à me 
dissiper; mais, malgré tous leurs soins, je de- 
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meurai plongé dans une mélancolie dont ils 
ne purent me tirer. Il ne tenait pas non plus 
à Scipion que je ne reprisse ma tranquillité : 
il venait souvent de Lirias à Valence pour | 
savoir de mes nouvelles; il s’en retournait . 
d'autant plus triste ou d'autant plus gai, qu'il 
me voyait plus ou moins de disposition à me 
consoler. | be 

Il entra un matin dans ma chambre. Mon- 
sieur, me dit-il d’un air fort agité, il se répand 
dans la ville un bruit qui intéresse toute la mo- 
narchie : on dit que Philippe III ne vit plus, 
et que le prince: son fils est sur le trône. On 
ajoute à cela, poursuivit-il, que le cardinal 
duc de Lerme a perdu son poste, qu’il lui est 
même défendu de paraître à la cour, et que 
dom Gaspard de Guzman, comte d’Olivares , 
est présentement premier ministre. Je me sen- 
tis un peu ému de cette nouvelle sans savoir 
pourquoi. Scipion s’en apercut, et me demanda 
si je ne prenais aucune part à ce grand chan- 
gement. Hé! quelle part veux-tu que jy pren- 
ne, lui répondis-je, mon enfant? J’ai quitté la ` 
cour; tous les changemens qui peuvent y ar: 
river me doivent étre indifférens. 

Pour un homme de votre âge, reprit de 
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fils de la Cosclina, vous étes bien détaché du 
monde. A votre place j'aurais un desir curieux : 
j'irais à Madrid montrer mon visage au jeune 
monarque , pour voir s’il me remettrait; c’est 
un plaisir que je me donnerais, Je t’entends , 
lui dis-je; tu voudrais que je retournasse à la 
cour pour y tenter de nouveau la fortune , OU 
plutôt pour y redevenir un avare et un ambi- 
tieux. Pourquoi vos mœurs s'y corrompraient- 
elles encore, me repartit Scipion? Ayez plus 
_de confiance que vous n’en avez en votre vertu. 
Je vous réponds de vous-même. Les saines ré- 
flexions que votre disgrace vous a fait faire 
sur la cour, ne yous permettent point d’en 
redouter les dangers. Rembarquez-vous har- 
diment sur une mer dont yous connaissez tous 
les écueils. Tais-toi , flatteur , interrompis-je 
en souriant : es-tu las de me voir mener une 
vie tranquille? Je croyais que mon repos t’était 
plus cher. 
Dans cet endroit de notre conversation , 
dom César et son fils arrivèrent. Ils me confir- 
‘merent la nouvelle de la mort du roi, ainsi 
que le malheur du duc de Lerme. Ils m’appri- 
rent de plus que ce ministre, ayant fait de- 
mander la permission de se retirer A Rome, 
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n'avait pu l’obtenir, et qu’il lui était ordonné 
de se rendre à son marquisat de Dénia. En- 
suite, comme s'ils eussent été d'accord avec 
mon secrétaire , ils me conseillerent d'aller à 
Madrid me présenter aux yeux du nouveau 
roi , puisque jen étais connu , et que je lui 


) 


_ayais même rendu des services que les grands 


récompensent assez volontiers. Pour moi, dit 
dom Alphonse , je ne doute pas qu’il ne les 


-reconnaisse ; Philippe IV doit payer les dettes 


du prince d'Espagne. Ja le même pressenti- 
ment, dit dom César , et je regarde le voyage 
de Santillane à la cour comme une occasion 


pour lui de parvenir aux prange emplois. 


En vérité, messeigneurs, m’écriai-je, vous 
ne pensez pas A ce que vous dites. Il semble, 
à vous entendre l’un et l’autre , que je wai qu'à 
me rendre à Madrid pour avoir la clef d’or, 
ou quelque gouvernement ; vous êtes dans 
l'erreur. Je suis au contraire bien persuadé 
que le roi ne ferait aucune attention à ma 
figure, si je m’offrais à ses regards. J’en ferai, 


_ si vous le souhaitez, l'épreuve pour vous dé- 


sabuser. Les seigneurs de Leyva me prirent 
au mot, et je ne pus me défendre de leur 
promettre que je partirais incessamment pour 
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Madrid. Sitôt que mon secrétaire me vit dé- 
terminé à faire ce voyage, il en ressentit une 
_joie immodérée ; il s’imaginait que je ne pa- 
raitrais pas plutôt devant le nouveau monar- 
que, que ce prince me démélerait dans la 
foule, et m’accablerait d'honneur et de biens. 
Là-dessus, se bercant des plus brillantes chi- 
mères, il m’éleyait aux premières charges de 
l'état, et se poussait à la faveur de mon élé- 
vation. ` i ` 

de me,disposai donc à retourner ala cour, 
non dans la vue d’y sacrifier encore à la for- 
tune, mais pour contenter dom César et son 
fils, qui avaient dans l'esprit que je posséde- 
rais bientôt les bonnes graces du souverain, 
Il est vrai que je me sentais au fond de Dame 
quelque envie d’éprouyer si ce jeune prince 
me reconnaîtrait. Entrainé par ce mouyement 
curieux, sans espérance et sans dessein de 
tirer quelque avantage du nouveau règne, je 
pris le chemin de Madrid avec Scipion, aban- 
donnant le soin de mon château à Béatrix, 
qui était une très-bonne ménagère, 
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CHAPITRE IL 


Gil Blas: se a aM. a id; il paraît d la 
cour; le roi le reconnaît et le recom- 
mande à d son premier ministre. Suite de 
cette recommandation. 


A 
N ous nous rendimes 4 Madrid en moins de 


bar? jours, dom Alphonse nous ayant donné 


deux de ses meilleurs chevaux pour faire plus. 
de diligence. Nous allâmes descendre à un hô- 


tel garni où j'avais déja logé , chez ‘Vincent 
Ferrero mon ancien hôte, qui fat bien aise de 


“me revoir. 


Comme c’était un homme qui se piquait de 
savoir tout ce qui se passait tant à la cour que 


dans la ville, je lui demandai ce qu’il y avait 
de nouveau. Bien des choses, me répondit-il. 


Depuis la mort de Philippe III, les amis et 

les partisans du cardinal duc de ue se sont 

bien remués ; ‘pour maintenir son éminence 

dans le ministère, mais leurs efforts ont été 

vains : le comte d’Olivares l’a emporté sur 
Tome IF. N 
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eux. On prétend que l'Espagne ne perd point 
au change’, et que ce nouveau premier mi- 
nistre a le génie d’une si vaste étendue, qu'il 
serait capable de gouverner le monde éntier : 
Dieu le veuille! Ce qu’il y a de certain, conti- 
nua-t-il, cest que le peuple a conçu la plus 
haute opinion de sa capacité; nous verrons 
dans la suite si le duc de Lerme est bien ou 
mal remplacé. Forero, s'étant mis en train de 
parler , me fit un détail de tous les change- ` 
mens qui s'étaient faits à la cour depuis que 
le comte d’Olivares tenait le gouvernail du 
vaisseau de la monarchie. | 
Deux jours après mon arrivée 4 Madrid j’al- 
Jai chez le roi l'après-dinée , et je me mis sur 
son passage comme il entrait dans son cabi- 
net ; il ne me rende point. Je retournai le 
lendemain au même endroit, et je ne fas pas 
plus heureux. Le surlendemain il jeta sur moi 
les yeux en passant, mais il ne parut pas faire 
ja moindre attention à ma personne. La-dessus 
je pris mon parti: Tu vois, dis-je à Scipien ` 
qui m’accompagnait, que le roi ne me recon- 
naît point, ou que s’il me remet, il ne se : 
soucie guère de fenouveler connaissance avec 
moi, Je crois que nous ne ferons point mal 
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de reprendre le chemin de Valence, Niallons 
(ës si vite, monsieur, me répondit mon secré- - 
taire; vous savez ‘mieux que moi qu’on ne 
réussit à la cour que par la patience. Ne vous 
lassez pas de yous montrer au princes; à force 

de vous offrir à ses regards, vous Pobligerez 
à vous considérer plus attentivement, et à se 
rappeler les traits de son agent auprès de la 
belle Catalina.’ l 
-Afin que Scipion n’eût rien à me reprocher, 
jeus la complaisance de continuer le même 
manège pendant trois semaines; et un jour: 
enfin il arriva que le : monarque frappé de ma 
. Vue, me fit appeler. J’entr ai dans son cabinet, 
non sans être troublé de me trouver tête-à-tête 
avec mon roi. Qui êtes-vous, me dit-il? vos 
traits ne me sont pas inconnus. Où vous ai-je 
wu? Sire, lui répondis-je en tremblant, j'ai eu : 
l'honneur de conduire tine nuit votre majesté 
avec le comte de Lemos chez..... Ah! je men 
souviens, interrompit le prince, vous étiez 
secrétaire du duc de Lerme; et si je ne me 
trompe, Santillane est votre nom. Je n’ai pas 
_ oublié. que dans cette occasion vous me servi- 
/ tes avec beaucoup de zèle, et que vous fûtes ` 
assez mal payé de vos peines, N’avez- -yous pas 
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été. en prison pour cette aventure? Oui, sire; D 
lui repartis-je, j'ai été six mois à la tour de 
Ségovic ; Gë vous avez eu la bonté de m’en 
faire sortir. Cela, repritil, ne m'acquitte point 
envers Santillane : il ne suffit pas de lavoir fait 
remettre en liberté, je dois lui tenir compte 
des maux qu a a soufferts pour lamour de 
moi o , See 
Comme le prince hee ces paroles, le 
comte d Olivares, entra dans le cabinet. Tout 
fait ombrage aux favoris : il fut étonné de voir 
“là un inconnu, et le roi redoubla sa surprise 
en lui disant: Comte, je mets ce jeune homme 
entre vos mains; occupez-le, je vous charge 


`. dù soin de l’avancer. Le ministre affecta de’ 


recevoir cet ordre d’un air gracieux, en me 
considérant depuis les pieds j jusqu’à la tête, et 
fort en peine de savoir qui j'étais. Allez, mon 
ami, ajouta le monarque en m adressant la 
parole et en me fesant signe de me retirer, 
le comte ne manquera pas de vous employer 
utilement pour mon service et pour vos in= 
téréts. l 

Je sortis aussitôt du cabinet et rejoignis lẹ 
fils de la Cosclina, qui, tres-impatient d’ap- 
prendre ce que le roi m’ayait dit, était dans _ 
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ame. agitation inconceyable. Il me demanda 
d’abord s’il fallait retourner à Valence ou de- 
meurer à la cour. Tu en vas juger, lui ré- 
pondis-je ; et en même temps je le ravis en 
Jui racontant mot foe mot le petit entretien 
que je venais d’avoir avec le monarque. Mon 
cher maître, me dit alors Scipion dans l’excès 


de sa joie, prendrez-vous une autre. fois de- 


mes almanachs? Avouez que nous n'avions 
pas tort, les seigneurs de Leyva et moi, de 
vous exhorter a faire le voyage de Madrid. 


Je vous vois déja dans un poste éminent; vous | 


deviendrez le Calderone du comte d'Olivarès. 
C'est ce que je ne souhaite point du tout , 

interrompis-je; cette place ést environnée de 
trop de précipices pour exciter mon envie. Je 
voudrais un bon emploi où je n’eusse aucune 
occasion de faire des injustices ni un honteux 


trafic des bienfaits du prince. Après l’usage ! 


que j'ai fait de ma faveur passée, je ne puis 
être assez en garde contre l’avarice et contre 


l'ambition. Allez, monsieur, reprit mon se- 


crétaire , le ministre vous donnera quelque 


bon poste que vous pourrez remplir sans ces- 


cer d’être honnête homme. 
Plus pressé par Scipion que par ma curio- 
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sité ,- je me rendis le jour suivant chez le 
comte, d’Olivares avant le lever de-l’aurore ; 
ayant appris que tous les matins, soit en été, 
soit ep hiver, il écoutait.a la clarté des bougies 
tous ceux qui avaient à lui, parler. Je me mis 
modestement dans un coin de la salle , et de 
Jä observai bien le comte quand il parut; car 
j'avais fait peu d'attention à lui dans le cabi- 
net du roi. Jevis un homme d'une taille au 
dessus de la médiocre, et qui pouvait passer 
pour gros dans un pays où il est rare de voir 
des personnes qui ne-soient pas maigres. Il 
"avait Jes épaules siélevées que jele crus bossu, 
quoiqu'il ne le fat pas; sa tête, qui était d’une 
grosseur excessive, lui tombait sur la poitrine; 
een cheveux étaient noirs et plats, son visage 
long, son teint olivâtre, sa bouche enfoncée, ` 
et son menton pointu et fort relevé, 

Tout cela ensemble ne fesait pas un beaut 
seigneur ; néanmoins, comme je le croyais 
dans une disposition obligeante pour moi, je. 
le regardais avec indulgence, je le trouvais 
‘agréable. Il est vrai qu'il recevait tout le 
monde d’un air affable et débonnaire , et qu'il 
prenait gracieusement les placets qu’on lui 
présentait; ce qui semblait lui tenir Kou de 
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bonne mire. Cependant, Jorsqu’à mon tour je 
m’ayancal pour le saluer et me faire connaitre, 
il me lanca un regard rude et menaçant; puis, ` 
me tournant le dos sans daigner m ‘entendre, 

il rentra dans son cabinet. Je trouyai alors ce 
seigneur encore plus laid qu "il n’était naturel- . 
lement ; je sortis de la salle fort étourdi d'un 
accueil si farouche, et ne sachant ce que Ten 
devais penser. 

2 Ayant rejoint Be qui m attendance a la 
porte : Sais-tu bien, lui dis-je, la réception 
qu'on mwa faite? Non, me répondit-il, mais | 
elle n’est pas difficile à deviner; le ministre, 
prompt à se conformer aux volontés du prince, 
vous aura proposé sans doute un emploi con- 
sidérable. C’est ce qui te trompe , lui répli- 
_ quaije: en même temps je lui appris de quelle 
facon j j'avais été reçu. Il m’écouta fort atten- 
tiyement, et me: dit: Il faut que le comte ne 
vous.ait pas remis, ou qu’il vous ait pris pour 
un autre. Je vous conseille de le revoir , je ne 
doute pas qu il ne vous fasse meilleure mine. 
‘Je suivis le conseil de mon secr étaire ; je me 
montrai pour la seconde fois devant le minis- 
tre qu mé traitant encore plus mal que la 
première, fronça le sourcil en menyisageant, 
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comme si ma vue lui eût fait de la peine ; E 
puis il ‘détourna de moi ses regards, et se re- 
tira-sans me dire mot, 

de fus piqué de ce pr océdé j jusqu'au vif, et 
tenté de partir sur le champ pour retourner à 
. Valence; mais c ‘est à quoi Scipion ne manqua 
pas de s'opposer ; ne pouvant se résoudre A 
renoncer aux espérances qu'il avait conçues, 
Ne vois-tu pas, lui dis-je, que le comte veut 
m éloigner de la cour? Le monarque lui a té- 
moigné de la bonne volonté pour moi, cela 
ne suffitil pas pour m/attirer l'aversion de son 
favori? Cédons , mon enfant, cédons de bonne 
grace au pouvoir d’un ennemi si redoutable. 
Monsieur, répondit-il en colère contre le 
comte d’Olivares , je n’abandonnerais pas si 
facilement le terrain. J’irais me plaindre au 
roi du peu de cas que le ministre fait de sa 
recommandation, Mauvais conseil, lui dis-je, 
mon ami! si je fesais cette démarche impru- 
dente 3 je ne tarderais guere à men repentir. 
Je ne sais même si' Je ne cours pas quelque 
péril à m’arréter dans cette ville. 

Mon secrétaire à ce discours rentra en lui- 
même, et, considérant qu’ en effet nous avions 
affaire à un homme qui pouvait nous faire 


LIVRE XI, CHAP. II. 261. 
revoir la tour de Ségovie , il partagea ma 
crainte. Il ne combattit plus l'envie que j'avais ` 
de quitter Madrid, dont je résolus de m éloi- 
des le lendemain. — 


SE ae tn 


-Dece qui empécha Gil Blas d'exécuter la 
résolution où il était d'abandonner la 
“cour; 3 et du service important que Jo- 
ise Navarro lui rendit. : 


Ex m'en retournant à mon hôtel garni, je 
rencontrai Joseph Navarro, chef d'office de 
dom Baltazar de Zuniga, et mon ancien ami. 
Je le saluai, et l'abordai en lui demandant s’il 

. me reconnaissait, et s'il serait encore assez 
bon pour (vouloir parler à un misérable qui 

“avait payé d'ingratitude son amitié. Yous ` 
avouez donc, me dit-il, que vous n'en avez St 
‘pas trop bien usé avec moi? Oui, lui répon- 
dis-je , et vous êtes en droit de m’accabler de 
reproches ; je le mérite, si toutefois je wai 
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pas expié mon crime par Jes remords qui l'ont 
suivi. Puisque vous vous êtes repenti de votre 
faute, ERR Navarro en m’embrassant, je ne 
dois plus men ressouvenir. De mon côté, je ` 
“pressai « J oseph: entre mes bras ; et tous deux 
nous reprimes l’un pour l'autre nos premiers 
sentimens, oe 
I] avait appris mon emprisonnement et la 
déroute de mes affaires; mais il ignorait tout 
le reste. Je Ven erer? ie ‘lui racontai jus- 
qu’à la conversation que j’avais eue avec le 
roi, et je ne lui cachai point la mauvaise ré- 
ception que le ministre venait de me faire , 
non plus que le dessein où j'étais de me retirer 
dans ma solitude. Gardez-vous bien de vous en 
aller, me dit-il : puisque le monarque a témoi- 
gné de d'amitié pour vous, il faut bien que 
cela yous serve à quelque chose. Entre nous, 
le comte d’Olivarés a l’esprit un peu singulier; 
c’est un seigneur plein de fantaisies : quelque- 
fois, comme dans cette occasion, il agit d’une 
manière qui révolte ; et lui seul a la clef de 
ses actions hétéroclites. Au reste, quelques 
raisons qu'il ait de vous avoir mal reçu, tenez 
ici pied à boule; iln ’empêchera pas que vous 
ne profitiéz des bontés du prince, c’est de 
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“quoi je puis vous assurer. J’en dirai deux moté 
ee soir au seigneur dom Baltazar. de Zuniga 
mon maitre qui est oncle du comte d’Oliva+ 
| rès, et qui partage avec lui les soins du gou- 
vernement. A mayant ainsi parlé, me 
demanda où jé demeurais , et là-dessus nous 
nous séparâmes. 

Je ne fus pas long-temps sans le revoir ; i 
vint le jour suivant me retr ouver. Seigneur 
de Santillane, me dit-il, vous avez un protec- 
teur; mon maitre Veut vous prêter son appui $ 
sur le bien que je. lui ai dit de votre seigneu- 
"pe, ma promis de parler pour vous au 
comte d’Olivarés son neveu; et je ne doute 
pas qu’il ne le prévienne en votre faveur. Mon 
ami Navarro ne voulant pas me servir à demi, 
me présenta deux jours après à dom Baltazar, 
qui me dit d’un air gracieux : Seigneur de 
Santillane , votre ami Joseph ma fait votre 
éloge dans des termes qui m’ont mis dans vos 
intérêts. Je fis une profonde révérence au sei- 
gneur de Zuniga, et lui répondis que je sen- 
tirais vivement touté ma vie l’obligation que 
j'avais à Navarro, de m’avoir procuré la pro- 
tection d’un ministre qu’on appelait, à juste 
titre, le Flambeau du conseil, Dom Baltazar, 


204 GIL BLAS DE SAN TILLANE, 

à cette réponse flatteuse , me frappa sur Pé: 
_paule en riant:, et reprit de cette sorte: Vous 
pouvez dès dë retourner chez le comte 
d Olivar? es, voùs serez plus content de lui. 

Je reparus donc pour la troisième fois de- 
vant le premier ministre, qui m’ayant démélé 
dans la foule, jeta sur moi un regard accom- 
` pagné d'un souris dont je tirai un bon augure. 
Cela va bien, dis-je en moi-même, l’oncle a 
fait entendre raison au neveu. Je ne m’attendis 
plus qu’à un accueil favorable’, et mon attente 
fut remplie. Le comte , après avoir donné au- 
dience à tout le ie me fit passer dans son 
cabinet, où il me dit a un air familier : Ami 
Santillane , pardonne-moi l’embarras où je Cat 
` mis pour me divertir ; je me suis fait un plaisir 
de t’inquiéter pour éprouver ta prudence, et 
voir ce que tu:ferais dans ta mauvaise humeur: 
Je ne doute pas que tu ne te sois imaginé que 
tu me déplaisais ; mais au contraire, mon en- 
fant , je tavouerai que ta personne me re- 
vient. Quand le roi mon maitre ne m'aurait 
‘pas ordonné de prendre soin de ta fortune, je 
le ferais par ma propre inclination. D'ailleurs, 
dom Baltazar de Zuniga mon oncle, à qui je 
ne puis rien refuser , mwa prié de te regarder 
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comme un homme pour lequel il s’intéresses 
il n’en faut pas davantage pour i me déterminer 
à t’attacher à mor #44 cs ; 

Ce début fit une si vive impression sur mes 
sens, qu'ils en furent troublés. Je me proster- 
nai aux pieds du ministre, qui, m’ayant, dit 
de me relever , poursuivit de cette manière : 3 
- Reviens ici cette apres-dinée, et demande mon 
intendant ; il apprendra les ordres dont je 
J'aurai chargé. A ces mots son excelleñce sortit 
de son Rens pour aller entendre la messe ; 

ce qu’elle avait coutume de faire tous les j jours 
après ayoir donné audience), ensuite elle se 
rendait au lever du roi. 


\ 
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CHA PT TIRE EN 
es Blas se fait aimer rdu comte don, 


parès. 


ni 
J E ne manquai pas de retourner laprès-dinée 


chez le premier ministre, et de demander son 
intendaht, qui s'appelait dom Raimond Ca- 


poris. Je ne lui eus pas sitôt décliné mon nom, 


que, me saluant avec des marques de respect, 
Seigneur, me dit-il, suivez-moi s'il vous plait; 
je vais vous conduire à l’appartement qui vous 


. est destiné dans cet hôtel. A près avoir dit ces 


paroles, il me mena, par un petit escalier, à ` 
une enfilade de cinq à six pièces de plein pied 
qui composaient le second étage d’une aile 
du logis, et qui étaient assez modestement 
meublées. Vous voyez, reprit-il , le logement 
que monseigneur vous donne, et vous y aurez 
une table de six couverts entretenue à ses dé- 
pens. Voys serez servi par ses propres domes- 
tiques ; il y aura toujours un carrosse a vos 
ordres. Ce n’est pas tout, ajouta-t-il : son ex- 
cellence m’a fortement recommandé d’ayoir 
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pour vous les mêmes attentions que si vous 
étiez de la maison de Guzman. 7 

Que diable signifie tout ceci, dis-je en moi- 
` même? Comment dois-je prendre ces distinc- 
tions? N’y aurait-il point de la malice là-de- 
dans ? et ne serait-ce pas encore pour se di- 
vertir , que le ministre me ferait un traitement 

si honorable? Pendant que j'étais dans cette 
incertitude , flottant entre la crainte et l’espé- 
_ rance , un page vint m avertir que le comte ` 
me demandait. Je me rendis dans le moment 
auprès de monseigneur qui était tout seul dans ` 
son cabinet. Hé bien! Santillane , mé dit-il, es-tu 
satisfait de ton appartement et des ordres que ` 


j'ai donnés à dom Raimond? Les bontés de 


votre excellence, lui répondis-je , me parais- 
sent excessives , et je ne m’y prête qu’en trem- 
blant. Pourquoi donc, répliqua-t-il ? Puis- Je 
faire trop d'honneur à un homme que le roi 
m’a confié, et dont il veut que je prenne soin? 
Non sans doute : je ne fais que mon devoir en 
te traitant honorablement. Ne t'étonne done 
pis, de ce que je fais pour toi, et compte 
gu une fortune brillante et solide ne saurait ` 
téchapper , si tu mes aussi attaché que ta 
Fétais au duc de Lerme. 
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Mais à propos de ce seigneur, poursuivit 
il, ondit que tu vivais familièrement avec lui. 
Je suis curieux de savoir comment vous fites 
tous deux connaissance , et quel emploi ce 
ministre te fit exercer. Ne me déguise rien; 
jexige de toi un récit sincère. Je me souvins 
alors de l'embarras où je m'étais trouvé avec ` 
“le duc de Lerme en pareil cas, et de quelle : 
facon j Je m en étais tiré; ce que | Je pratiquai | 
encore fort ET ECH c’est-à-dire que, 
dans ma narration, j’adoucis les endroits ru- 
des, et passai légèrement sur les choses qui 
me fesaient peu d'honneur Je ménageai aussi 
le duc de Lerme , quoiqu’en ne Pépargnant 
point du tout ,.j’eusse fait plus de plaisir à mon 
auditeur. Pour dom Rodrigue de Calderone , 
je ne lui fis grace de rien. Je détaillai tous 
les beaux coups que je savais qu’il avait faits 
dans le trafic des commanderies, des béné- 
fices et des gouvernemens. | 
Ce que tu m’apprends de Calderone, inter- 
rompit le ministre , est conforme à certains 
“mémoires qui mont été présentés contre lui, 
et qui contiennent des chefs d’accusation en- 
core plus importans. On va bientôt lui faire 
son proces; et, si tu souhaites qu’il succombe 
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_ dans cette affaire, je crois que tes vœux se 
ront satisfaits. Je ne desire point sa mort, lui 
dis-je, quoiqu'il pait point tenu à Jui que je ` 
n’aie trouvé la mienne dans la tour deSégovie, 
où il a été cause que j'ai fait un assez long sé- 
jour. Comment , reprit son excellence, c’est 
dom Rodrigue qui a causé ta prison ? voilà ce 
que j'ignorais, Dom Baltazar, à qui Navarro 

a raconté ton histoire, m’a bien dit que le feu 
roi te fit emprisonner, pour te punir d’avoir 
mené la nuit le prince d'Espagne dans un lieu 
suspect; mais je n’en sais pas davantage, et 

. je ne puis deviner quel rôle Calderone a joué 
dans cette pièce. Le rôle d’un amant qui se 
‘venge d’un outrage recu, lui répondis-je, En 
même temps je lui fis un détail He l'aventure, 

. qu'il trouva si divertissante , que, tout grave 
_ qu'ilétait, il ne put s'empêcher d'en rire, ou 
plutôt den pleurer de plaisir. Catalina: tan- 


tôt nièce et tantôt petite-fille , le réjouit infi- 
niment, aussi bien que la part qu'avait eue à 
tout cela le duc de Lerme. 

Lorsque J eus achevé mon récit, le comte 
me renvoya en me disant que le lendemain 
il ne manquerait pas de m'occuper. Je courus 

aussitôt à l’hôtel de Zuniga pour remercier 

Tome IF, : O0 


4 


910 GIL ‘BLAS DE SANTILLANE, 

dom Baltazar de ses bons offices, et pour ren- 
dre compte à mon ami Joseph de la disposition 
favorable où le premier ministre était pour 
mor 


CHAPITRE Y: 


De l'entretien secret que Gil Blas eut ayee 
_ Navarro, et de la premiére occupation 
gue le comte d@’ Olivares lui donna. 


Dagor que je vis Joseph, je lui dis avee 
agitation que j'avais bien des choses 4 lui ap- 
prendre. Home mena dans un endroit particu- 
lier, où, l'ayant mis au fait, je lui demandai 
ce qu’il pensait de ce que je venais lui dire. | 
` Je pense, me répondit-il, que vous êtes en 
rain de faire une grosse fortune. Tout vous 
rit: vous plaisez au premier ministre ; et, ce 
qui ne doit pas être compté pour rien , c’est 

que je puis vous rendre le même service que ) 
vous rendit mon oncle Melchior de la Ronda, 
quand vous entrates à l’archevèché de Gre: 
nade. Il vous épargna la peine d’étudier le 
_ prélat et ses principaux officiers, en vous dé- 
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éouvrant leurs différens caractères ; je veux, 


a son exemple, vous faire connaître le comte ,- 


. la comtesse son épouse, et dona Maria de Guz- 
man leur fille unique. ` 

Le ministre a l'esprit vif, pénétrant, et pro- 
pre à former de grands projets, Il se donne 
pour ui homme universel , parce qu'il a une 
légère teinture de toutes les sciences; il se croit 
capable de décider de tout. Il s’imagine être 
un profond jurisconsulte ‘un grand capitaine, 


et un politique des plus raffinés. Ajoutez à cela 


qu'il est si entêté de ses Opinions , qu'il les 
veut toujours suivre préférablement à celles 


-des autres, de peur de paraître déférer aux 


lumières de quelqu’ un. Entre nous, ce défaut 
peut avoir d' étranges suites dont le ciel veuille 
préserver la Haha te İl brille dans le conseil 
par une éloquence naturelle, etil écrirait aussi 
bien qu'il parle, s’il n’aflectait pas, pour don- 
rer plus de dignité à son style, de le rendré 
obscur et trop recherché. Il pense singulière- 
ment il est capricieux et chimérique. Tel est 
le portrait de son esprit, et voici celui de son 
cœur. Il est généreux et bon ami. On le dit 
vindicatif, mais quel Espagnol ne l’est pas ? 
De Wa on accuse d'ingratitude pour avoir 
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fait. exiler le. duc aUzede et le. frère Louis 
Aliaga, auxquels. il. ayait „dit-on, de grandes: 
oblig ations; Cest ce qu'il faut encore lui par-. 
donrier : : l'envie d’être premier ministre: dis- 
pense d’être reconnaissant. 

Dona Agnes de. Zunigae Vélaseo, -comtesse 
d'Olivarès, poursuivit J may est une dame. 
à qui je ne. connais que le défaut de vendre au. 
poids de Tor les graces ou elle fait obtenir. 
Pour dona Maria de Guzman, qui sans con- 
tredit est aujourd’hui le premier parti d'Espa- 
gne, c’est une personne accomplie et l’idole 
de son père. Réglez-vous la-dessus ; faites bien 
votre,cour à ces deux dames, et paraissez en- 
core plus dévoué au comte d'Olivarès que vous 
ne l’étiez au duc de Lerme avant votre voyage ` 
de Ségovie ` vous deviendrez un haut et puis- 
sant seigneur. 

_. Je vous conseille encore, ajoutait. il, de voir 
d de temps en terapie dom Baltazar mon maitre ; 
quoique vous n’ayez plus besoin de lui pour 
vous avancer, ne laissez pas de le ménager. 
Vous étes bien dans son esprit ; conservez son 
estime et son amitié; il peut dans l’occasion 
vous servir. Comme l’oncle et le neveu, dis-je 
à Navarro , gouvernent ensemble l'état, n’y 
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sur ‘point un peu de jalousie entre: ces - 
-deux collègues? Au contraire, me répondit- il, 
als sont dans la plus par faite ünion. Sans dës 
Baltazar, le comte d’Olivares ne’ serait peut 
être pas premier ministre ; car enfin, ; apres la 
“mort ded Philippe ILE, tous les amis et I¢s: ‘pare 
tisans de Ja maison de Sandoval ; se donnèrent 
de grands mouyemens ; les uns én faveur du 
cardinal, et les autres pour son fils} mais mon 
maitre le e délié des ¢ourtisans , etle Comte 
qui n "est guère moins fin que ur, , roipirént 
leurs mesures, et en prirent dé si justes pour 
Si assurer cette place; ‘qu "ils l'emportèrent sur 
leurs ‘eonctirrens. Le comte «d’ ‘Olivar’s, ‘étant : 
devenu premier ministre ; fait part: de son | 
administration à dom Baltazar so onge. Jui 
a laissé le’soin des affaires du dehors ; et g est 
réservé ‘celles du dedans; de sorte que, ress. 
serrant: par-là les nœuds de Pamitié qui doit 
naturellement lier les personnes d’un même 
sang ees deux seigneurs , indépendans Pun 
de. Faure, vivent dane une intelligence qui 
me parait ated aie! 
"Tell fat la conversation que j’eus avec 
Joseph; ‘et dont je me promis bien de profiter; 
après quoi Vie remercier le seigneur de 
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| Zuniga, de ce qwil avait eu la bonté de faire 
_ pour moi. Il me dit. fort, poliment qu'il saisi- ` 
rait, toujours. ; les occasions: ot. saat de 
_me faire plaisir, et qu’il était. bien jaise que je 
fusse satisfait de son neveu, auquel il m 'assura ` 
qu'il. parlerait encore en ma faveur, voulant ` 
du moins, disait-il , me faire voir pat-la que 
‘mes intérêts: lui, étaient chers, et qu'au lisu ` 
d'un protecteur j’ en avais deux. C’est ainsi que 
dom. Baltazar , par a amitié pour Navarro, pre- 
nait ma fortune. à Cœur... DCR Ac 
. Des ce. goin; là même: ’abandonnaï mon 
hôtel, garni, pour aller, log er chez Je premier 
ministre’, oul je'soupar avec Scipion dans mon 
appartement. Nous y: fûmes servis tous: deux 
par des domestiques da logis qui; pendant 
le repas ; tandis que nous, Ee) une gra- 
vité imposante, riaient peut-étre en eux-mêmes 
du respect de commande qu'ils avaient: pour 
nous. Lorsqu’ après avoir desséryi:ils sé furent 
retirés, mon Secrétaire, cessant.de:se, con- 
traindre , me dit mille; folies que son-hurmeur 
gaie et ses espérances Jui inspirèreht::Pour 
moi, quoique rayi de la brillante situation où 
je commencais à me voir, je ne mẹ sentais en- 
core aucune disposition à men laisser éblouir. ` 
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Aussi ,.m’étant couché, je m’endormis tran- 
quillement , sans livrer mon esprit aux idées 
agréables dont j je pouvais loccuper , au lieu 
que. l’ambitieux Scipion prit peu de repos. Ik 
passa plus de la moitié de la nuit à thésauriser 
pour marier sa fille Séraphine. 
J'étais à peine habillé le lendemain Dati: 
qu "on me vint cher cher de la part de monsei- 
gneur. Je fus bientôt auprès de son excellence, 
/ qui me dit: Oh ca, Santillane, voyons un peu 
ce que tu sais faire. Tu m’as dit que le duc 
de Lerme te donnait des mémoires à rédiger ; 
3 ’en ai un que je te destine pour ton coup d’es- 
sai. Je vais t’en dire la matière : il est question 
de composer un ouvrage qui prévienne le pu- 
| blic en faveur de mon ministère. J'ai déja fait 
courir le bruit secrètement que j’ai trouvé les 
affaires fort dérangées , il s’agit présentement 
d'exposer aux yens de la cour et de la ville le 
misérable état où la monarchie est réduite. Il 
faut faire la-dessus un tableau qui frappe le 
peuple , et l'empêche de regretter mon pré- 
décesseur. Apres cela tu vanteras les mesures 
que j'ai prises pour rendre le règne du roi glo- 
rieux, ses états florissans , et ses syjets parfai~ 
‘tement heyreux. cag Ae 
i O iv 
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Apres que monseigneur m’eut parlé de cette 
sorte, il me mit entre les mains un papier qui 
contenait les justes sujets, qu’on avait de se 
plaindre de l'administration précédente; et je 
me souviens qu’il y avait dix articles, dont le 
moins important était capable d’alarmer les 
bons Espagnols; puis 7 m’ayant fait passer dans 
‘un petit cabinet voisin du sien , il my laissa ` 
travailler en liberté. Je commencai done à com- 
poser mon mémoire le mieux qu’il me fut pos- 
sible. J’exposai d’abord le mauvais état où se- 
trouvait le royaume : les finances dissi pées, les 
revenus royaux engagés à des partisans, et la 
marine ruinée. Je rapportai ensuite les fautes 
commises par ceux qui avaient gouverné l’état ` 
sous le dernier règne, et les suites fâcheuses 
qu’elles pouvaient avoir, Enfin, je peignis la 
monarchie en péril, et censurai si vivement 
le précédent ministère, que la perte du duc de 
Lerme était, suivant mon mémoire, un grand | 
bonheur pour Espagne. Pour dire la vérité , 
quoique je n’eusse aucun ressentiment contre 
ce seigneur, je ne fus pas fâché de lui rendre 
ce bon office. Voilà l'homme! 
Enfin, après une peinture effrayante des 
maux qui menacaient l'Espagne, je rassurais 
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les esprits en fesant avec art concevoir aux 
peuples de belles: espérances. pour Pavenir. Je 
fesais parler le comte @Olivarés comme un 
restaurateur envoyé du ciel pour le salut de la 
nation; je promettais monts et merveilles. En 
un mot, j’entrai si bien dans les vues du nou- 
veau ministre , qu'il parut surpris de mon ou- 
vrage lorsqu’ il Peut lu tout entier. Santillane, 
me dit-il, sais-tu bien que-tu viens de faire un 
morceau digne d’un secrétaire d’état? Je ne 
m'étonne plus si le duc de Lerme exercait ta 
plume. Ton style est concis et même élégant ; 
mais je le trouve un, peu trop naturel. En 
méme temps, m’ayant fait remarquer les en- 
droits qui n’étaient pas de son “goat, il les 
i changea; etjejugeai par ses corrections, qu "il 
aimait ,.comme Navarro me l'avait dit, les 
expressions recherchées et l'obscurité. Néan- 
moins , quoiqu'il voulût de la noblesse, ou 
_ pour mieux dire du précieux dans la diction ; 
_ilne laissa pas de conserver les deux tiers de 
mon mémoire ; et, pour témoigner jusqu’à 
quel point il en était satisfait, il m’envoya par 
dom Raimond trois cents pistoles: à l'issue de 
mon ding. 
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HA BUT RU NE 


De l'usage que Gil Blas fit de ces trois 
cents pistoles, et des soins dont il 
chargea Scipion. Succès du mémoire 
dont on vient de parler. 
Cr bienfait du ministre fournit à Scipion un 
nouveau sujet de me féliciter d’être venu à la 
cour. Vous voyez, medit-il, que la fortune a 
de grands desseins sur votre seigneurie. Etes- 
yous fâché présentement d’avoir quitté votre 
solitude ?, Vive le comte d’Olivarés! c’est bien 
un autre patron que son prédécesseur. Le due 
de Lerme , quoique vous lui fussiez fort atta- 
ché, vous laissa languir plusieurs mois sans 
vous faire présent d’une pistole; et le comte 
vous a déja fait une gratification que vous wau- 
riez osé espérer qu'après de longs services. 
Je voudrais bien, ajouta-t-il, que les sei- 
gneurs de Leyva fussent témoins du bonheur 
dont vous jouissez, ou du moins qu'ils le 
sussent. I] est temps de les en informer, lui 


% 
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répondis+j¢, et c’est de qurbi j'allais te parler. 
Je ne doute pas qu'ils n ’aient une extrême ` 
‘impatience apprendre de mes nouvelles ; 
‘mais j'attendais pour leur en donner, que je 
me visse dans un état fixe, et que je pusse 
Jeur amander positivement si je demeurerais 
ou non à la cour. A coe que je suis sur 
demon fait, tu was qu’à partir pour Valence 
quand il te plaira, pour aller instruire ces 

-seigneurs de ma situation présente que je re- 
Bards comme. leur ouvrage, puisqu' il est 
certain que sans eux je ne me serais jamais 

déterminé 2 a faire le voyage de Madrid. Mon 
cher maitre, s’écria le fils de la Cosclina, que 
Ae vais leur causer de joie en leur racontant 
oe qui vous est arrivé ! Que ne suis-je déja 
aux portes de: Valence? mais j'y serai bientôt. 
Les deux chevaux de dom Alphonse sont tout 
prets. Je vais me mettre en: chemin avec un 
Jaquais < de ` monseigneur. Outre ` que je serai- 
bien aise d’avoir un compagnon sur la route, 
VOUS savez qué la livrée don pe minis- 
tre jette; de la poudre aux yeux.” d 
Je ne pusm 'empêcher de rire de la sotté 
vanité de mon secrétaire ; et cependant, plus 
van peut-être. encore que lui, je le laissai 
Ger? 


(220 GIL BLAS DE SANTILLANE, 
faire ce qu'il voulut, Pars, duò die. et re- 
viens promptement; car j'ai une autre com- 
mission àite donner: Je: veux l'envoyer aux 
„Asturies porter de l'argent: A ma mère. Jai 
Par négligence laissé passer le: temps auquel 

gai promis de lui faire tenir cent pistoles, que. 

| e tes obligé de Ju remettre toi-même ‘en 

. main propre. Ces sortes de paroles doivent 
‘être si sacrées pour un. fils; ; que je me repro- 
-che: mon: peu d’exactitude à les garder. Mon- 

sieur , mé: répondit Scipion, dans six semaines 

je vous rendrai compte de ces deux commis- 

sions; j’aurdi parlé aux seigneurs de Leyva E: 
fait un tour A votre: ch eee ‘et reen la ville 
dV Oviédo dont 7 je ne puis me rappeler le sou- 
Venir, sans: donner au: “diable les: trois quarts 
et demi deises habitans: Je: comptai done an 
fils de Ja Cosclinà cent pistoles pour la: poni- 
sion de ma mere, avec cent autres pour! hui; i, 
voulant qu'il fit Re kt le (oe Mé 
qan allait entreprendre, HT beta Kier Mere 
zi Quelques jours apres brins monsei- 
gneur fitimprimer notre mémoite; qui'nẹe fut 
pas plutôt rendu public: qu'il dévint le sujet 
dé toutes les; conversations de Madrid: Le 
peuple; ami dela: nouveauté, fut charmé de 

e 
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eet écrit; l'épuisement des finances) qui était 
peint avec de vives couleurs, le révolta contre’ 
le duc de Lerme; et si les coups de griffe qu’y 
recevait ce ministre ne furent pas applaudis ` 
de rout le monde, du moins ils trouvèrent des 
approbateurs. Quand. aux magħifiques pro- 
messes que le comte d’Olivares y fesait, et 
entre autres celle de fournir par une sage 


. économie aux depenses de l’état sans incom-. 
` moder les sujets, elles éblouirent les citoyens 
_ en général, et les confirmèrent dans la grande 
_ opinion qu'ils avaient déja de ses lumières: si 
bien que toute la ville retentit de ses louanges. 
_. Ce ministre, ravi de se voir parvenu à son 
but, qui n’avait été dans cet ouvrage que de 
s'attirer l'affection publique, voulut la mériter 
véritablement par une action louable, et qui 
fût utile au roi. Pour cet effet, il eut recours 
à invention de I’ empereur Galba, c'est-à-dire, 
qu il fit rendre gorge aux particuliers qui s'é- 

` taient enrichis, La sait comment, dans les 
régies royales. Quand il eut tiré de ces sang- 


sues le sang qu’elles avaient sucé, et qu'il en 
eut rempli les coffres du roi, il entreprit de : 
‘ly conserver, en fesant supprimer toutes les) 


pensions, sans en excepter- la sienne, aussi 
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bien que les gratifications qui se fesaient des: 
‘deniers du prince. Pour réussir dans ce des- 
sein, qu’il ne pouvait exécuter sans changer 
la face du gouvernement, il me chargea de 
composer un nouveau mémoire dont il me dit 
la substance ét la forme. Ensuite il me recom- 
manda de m’éleyer autant qu'il me serait possi- 
ble au dessus de la simplicité ordinaire de mon 
-style , pour donner plus de noblesse à mes 
phrases. Cela suffit, monseigneur, lui dis-je; ` 
votre excellence veut du sublime et du lumi- 
neux , elle en aura. Je m’enfermai dans le 
même cabinet où j'avais déja travaillé ; et la 
je me mis à l'ouvrage, après avoir invoqué le 
génie éloquent de l'archevêque de Grenade. 
`- Je débutai par représenter qu'il fallait gar- 
der avec soin tout l'argent qui était dans le 
-trésor royal, et quil ne devait être employé 
qu'aux seuls besoins de la monarchie, comme 
étant un fonds sacré qu'il était à propos de 
réserver pour tenir en respect les ennemis de 
Espagne. Ensuite je fesais voir au monarque, 
car c'était à lui que s’adressait le mémoire, 
qu’en ôtant toutes les pensions et les gratifi- 
cations qui se prenaient sur ses revenus ordi- 
naires, il ne se priverait point pour cela du 
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plaisir de récompenser ceux de ses sujets qui 
se rendraient dignes de ses graces, puisque, 
sans toucher à son trésor, il était en état de 
leur donner de grandes récompenses : qu’il 


_ avait pour les uns des vice-royautés, des gou- 


vernemens, des ordres de chevalerie, des em- 
plois militaires ; pour les autres, des com-, 
manderies et pensions dessus, des titres avec 


des magistratures ; et enfin toutes sortes de 


bénéfices pour les personnes consacrées .au 
culte des autels. 

Ce mémoire, qui était beaucoup plus long 
que le premier, m ‘occupa pres de trois jourss 
mais heureusement je le fis A la volonté ‘de 
mon maitre , qui, le trouvant écrit avec em- 
phase. et farci de métaphores , m’accabla de 
louanges. Je suis bien content de cela, me dit- 
il en me montrant les endroits les plus enflés; 
voila des exp ressions marquées au bon coin. 
Courage, mon ami, je prévois que tu me se- 
ras d’une grande utilité.: Cependant , malgré 


les applaudissemens qu’il me prodigua, il ne 


laissa pas de retoucher le mémoire, Il y mit 
beaucoup du sien, et fit une pièce éloquence 
qui charma le roi et toute la cour. La ville y 
joignit son approbation, augura bien pour 


\ 
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| l'avenir, et se flatta que la monarchie repren= 
_drait son ancien lustre sous le ministère d'un 
ei grand personnage. Son excellence yoyant 
que cet écrit lui fesait beaucoup d honneur, 
voulut, pour la part que j y avais, que j'en 
recueillisse quelque fruit; elle me fit donner 
une pension de cing cents. écus sur la com- 
manderie de Castille : ce qui me fut d'autant 
plus agréable, que ce n’était pas un bien mal 
acquis, quoique je l’eusse gagné bien aisé- 
ment. 


é+ 
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a CHAPITRE aes 


Par quel hashed, dans quel Suen et 
dans quel état Gil Blas retrouva son 
‘ami Fabrice, et del’ entretien qu'ils eu- 

‘rent ensemble. 

Rs. ne fesait plus de plaisir? a monseigneut, 

que. d'apprendre ce qu'on pensait à Madrid 

de la conduite qu'il tenait dans son ministère. 

I] me demandait tous les jours ce qe on disait 

de lui dans le monde. Il avait même des es- 


pions qui, pour son argent, lui rendaient un 


compte exact de tout ce qui se pera dans la 


ville. Ils Jui rapportaient jusqu'aux moindres 


discours qu'ils avaient entendus; et, comme 
il leur ordonnait d'être sinceres, son amour- , 
pr opre en souffrait quelquefois, car le peuple 


a une intempérance de mn qui ne res- 


{ 


Quand je. m’apercus que b, comte aimait 


qu on lui fit des rapports, je me mis sur le 


pied d aller Papres-dinée dans des licux pu- 
Tome IV. P 


1 
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blics, et de me mêler à la conversation des 
honnêtes gens quand il ee en trouvait, Lors- 
qu'ils parlaient du gouvernement, je les écou- 
tais avec attention ; et s'ils disaient quelque 
chose qui méritat. d’être recht à son excel- 
lence, je ne manquais. pas. de lui en faire 
part. Mais il faut obser ver que je ne lui Tap- 
portais rien qui ne fût à son avantage. 

Un jour, en revenant de Pun de ces en- 
droits, je passai devant la porte d’un hôpital. 
Il me prit envie d'r entrer. Je parcourus deux 
ou trois salles remplies de malades alités, en 

promenant ma vue de toutes parts. Parmi ces 
malheureux que je ne regardais pas sans com- 
passion, j'en remarquai un qui me frappa; je 


crus reconnaître en lui Fabrice, mon ancien — 


camarade et mon compatriote. Pour le voir 
de plus près, je m’approchai de son lit, et, 
ne pouvant douter que ce ne fût le poste 
Nunez, je demeurai quelques momens à le 
considérer sans rien dire. De son côté, il me 
remit aussi et m’envisagéa de la même façon. 
Enfin rompant le silence: Mes yeux, lui dis- 
je, ne me trompent- -ils point? est-ce en effet 
Fabrice que je rencontre ici: ? C'est lui-même 
“répondit-il froidement, et tu ne dois pas Cen 
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étonner. Depuis que je Cat quitté , J'ai tou- 
jours fait le métier d'auteur, j'ai composé 
des romans, des comédies, toutes sortes d’ou- 
vrages d'esprit. J’ai fait mon chemin; je suis 
à Phôpital. á Gë 
Je ne pus m'empêcher de rire de ces pa- 
roles, et encore plus de Pair sérieux dont il 
les avait accompagnées. Hé quoi, m’écriai- 
je, ta muse ťa conduit dans ce lieu ! elle Ca 
joué ce vilain tour-la! Tu le vois, répondit- 
il, cette maison sert souvent de retraite aux 
beaux-esprits. Tu as bien fait, mon enfant, de 
prendre une autre route que moi. Mais tu n’es 
plus, ce me semble, 4 la cour, et tes affaires 
ont changé de face : je me souviens méme 
d'avoir oui dire que tu étais en prison par 
ordre du roi. On Ca dit la vérité, lui répli- 
_quai-je ; ‘la situation charmante où tu me lais- 
sas quand nous nous séparâmes , fut peu de 
temps apres suivie d’un revers dé fortune qui. 
m’enleva mes biens et ma liberté. Cependant, 
mon ami, tu me revois dans un état plus bril- 
lant encore que celui où tu m’as vu. Cela n’est 
pas possible, dit Nuhez; ton maintien est sage 
et modeste ; tu was pas Fair vain et insolent 

que donne ordinairement la prospérité. Les 
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“disgraces, repris-je, ont purifié ma vertu; et. 
jai appris à école de l’adversité à jouir des 
richesses sans m’en laisser posséder. 
Dis-moi donc, interrompit Fabrice en se. 
` mettant-avec tr ansport à son séant, quel peut 
être ton emploi. Que fais-tu présentement? Ne 
serais-tu: pas intendant d’un grand seigneur 
ruiné, ou de quelque veuve apulente? J'ai un 
meilleur poste, Jui. repartis-je ; mais EE 
moi , je te prie, de Cen dire davantage à pré- 
sent , je satisferai une autre fois ta curiosité. 
Je me contente en ce moment de't apprendre 
que je suis en ét tat de te faire plaisir, ou plutôt 
de te mettre à toh aise pour le reste de tes 
jours, pouvu que tu me promettes de ne plus 
composer d'ouvrages d'esprit , soit en: vers, 
soit en prose. Te:sens-tu capable de me faire 
un ai grand sacrifice? Je l’ai déja fait au ciel, 
me dit-il, dans une maladie mortelle dont tu 
me vois échappé. Un pre de saint Dominique 
m'a fait mia: la poésie, comme: un amu- 
sement qui, s'il n’est pas criminel, détourne 
du moins du but de la sagesse. 
Je ten félicite, lui répliquai- je, mon cher 
Nunez, mais gare la rechute. C'est ce que je 
n ’appréhende point du tout, repartit-il; j'ai 
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pris ‘une ferme résolution: abandonner les 
muses: quand tu es entré dans cette salle, je 
: composäis des vers pour leur dire un éternel 
„adieu. Monsieur Fabrice, lui dis-je alors en 
branlant la tête, je ne sais si nous devons, le 

père de saint Dominique et moi , nous fier à 

votre abjuration : vous me paraissez furieuse- 
ment épris de ces doctes pucelles. Non, non, 
me répondit- Al. j'ai rompu tous les, Geer? qui 
m’attachaient à elles. J’ai plus fait: j'ai pris le 
: public en aversion. Il ne mérite pas qu’il y ait 
des auteurs qui veuillent lui consacrer leurs 
| travaux ; ae serais faché de faire quelque pro- 
duction qui lui plût. Ne crois pas ; continua- 
“til, que le chagrin me dicte ce langage; je 
te parle de sang-froid. Je méprise autant les 
: applaudissemens du public que ses sifflets. On 
. né sait qui gagne ou qui perd avec lui : c’est 
un capricieux qui pense aujourd? hui d’une fas 
con, et qui demain pensera d’une autre. Que 
des poètes dramatiques sont fous de tirer va- 
„nité de leurs pièces quand elles réussissent! 
Quelque bruit qu’elles fassent dans leur nou- 
- yeauté, si on les remet au théâtre vingt ans 
après , elles sont pour la plupart. assez. mal 
reçues. La génération présente accuse: de: maur 
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vais gout celle qui l’a précédée ; et ses juge- 
- mens sont contredits à leur tour par ceux de 
la génération suivante. D'où je conclus que. 
les auteurs qui sont applaudis présentement, 
doivent s'attendre à être sifflés dans la suite. 
Il en est de même des romans et des autres 
livres amusans qu’on met au jour; quoiqu'ils 
aient d’abord une approbation générale ,. ils 
tombent insensiblement dans le mépris. L’hon- 
neur qui nous revient de l’heureux succès 
d'un ouvrage n’est donc qu’une pure chimère, 
qu’une illusion de esprit, qu’un feu de paille 
dont la fumée se dissipe bientôt dans les airs. 

Quoique je jugeasse bien que le poète des 
Asturies ne parlait ainsi que par mauvaise hu- 
meur , je ne fis pas semblant de men aperce-. 
voir. Je suis ravi, lui dis-je, que tu te sois 
dégoûté du bel-esprit, et radicalement guéri 
de la rage d'écrire. Tu peux compter que je te 
ferai donner incessammént un emploi, où tu 
pourras t’enrichir sans être obligé de faire une 
grande dépense de génie. Tant mieux, s’écria- ` 
til; l'esprit me put, et je le regardé à l'heure 
qu’il est comme le présent le plus funeste que 
le ciel puisse faire à l’homme, Je souhaite, 
repris-je, mon cher Fabrice, que tu conserves 
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toujours les sentimens où tu es. Si tu persistes ` 
à vouloir quitter la poésie, je te le répète, 
je te ferai obtenir bientôt un poste honnéte et 
Jucratif. Mais en: attendant que je te rende ce 
service, à joutai Je en lui présentant une bourse 
où il ZS avait une soixantaine de pistoles , je 
te prie de recevoir cette petite marque a- 
mitié. 

0 généreux ami, s'écria le fils du barbier ` 
Nunez, transporté de joie et de reconnais- 
sance, quelles graces n’ai-je pas à rendre au 
ciel de t'avoir fait entrer dans cet hôpital, d'où 
je vais sortir dès ce jour par ton assistance ! 
Comme effectivement il se fit transporter dans 
une chambre garnie. Mais, ayant que de nous 
séparer , je lui enseignai ma demeure , et 
l'invitai à me venir voir aussitôt que sa santé 
serait rétablie. Il fit paraître une extrême sur- 
prise, lorsque je lui dis que j'étais logé chez 
le comte d’Olivarès. O trop heureux Gil Blast 
me dit-il, dont le sort est de plaire aux minis: 
tres, je me réjouis de ton bonheur , puisque 
tu en fais un si bon usage. 
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CHAPITRE VIIL 


Gil Blas se rend de jour en jour plus cher 
d son, maître. Du retour de Scipion à 
Madrid et de la relation qu'il fit de 


son voyage a Santillane. 


Lecomte d’Olivarés, que j’appellerai désor- 
mais le Comte- due, parce qu'il plut au roi 
dans ce temps-là de l’honorer de ce titré, 
avait un faible que je ne découvris pas infruc- 
 tueusement ; c’était de vouloir être aimé. Dès 
‘qu’il s’apercevait que quelqu'un s’attachait à 
lui par inclination, il le prenait en amitié, 
de weus garde de négliger cette observation. 
dene me contentais pas de bien faire ce qu'il 
me commandait, j’exécutais ses ordres avec 
des démonstrations de zèle qui le ravissaient. - 
J’étudiais son goût en toutes choses, pour 
m’y conformer, et prévenais ses desirs autant 
qu’il m'était possible. 
Par cette conduite, qui mène presque tou- 
jours au but, je devins insensiblement le fa- 
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vori de mon maitre, qui ide son côté, comme 
‘j'avais le même faible que lui , me gagna l’ame 
ie les marques d d'affection qu’il me donna. Je 
“m’insinuai si avant dans ses bonnes graces , 
‘que je parvins à part ager sa confiance avec 
le’ seigneur Carnero, son pee secrétaire. 
Carnero s’était servi du même moyen que 
moi poür plaire à son excellence ; et il y 
avait si bien réussi, qu’elle lui fesait part des 
mystères du cabinet. Nous étions donc cé se- 
crétaire et moi les deux confidens du premier 
ministre et les dépositaires de ses secrets : 
avec cette différence qu il ne parl: ait à Car- 
nero que d’affaires d'état, et qu il ne mentre- 
tenait, moi, que de ses intérêts particuliers; 
| cé qui fesait, pour ainsi dire, deux départe- 
mens séparés dont nous étions également sa- 
tisfaits l’un et l’autre. Nous vivions ensemble 
| sans jalousie comme sans amitié, J’avais sujet 
` d'être content de ma place, qui, me donnant 
sans cesse occasion d’être avec le comte-duc , 
me mettait à portée de vor de fond de son 
ame, que, tout dissimulé qu’il était naturelle- 
ment, il cessa de me cachet , lorsqu'il ne 
douta plus de la sincérité de mon attachement 
pour lui. © 
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Santillane, me dit-il un jour, tu.as vu le due 
de Lerme jouir « d une autorité qui ressemblait 
moins à celle d’un ministre favori qu’a.la puis- 
sance d’un monarque absolu: cependant: je 
suis encore plus heureux, qu'il n’était au plus 
haut point de sa fortune, Il avait deux ennemis 
redoutables dans le duc d'Uzède, son propre 
fils, et dans le confesseur de Philippe III; au 
lieu que je ne vois personne auprès du roi qui 
ait assez de crédit pour me nuire, ni même 
“que je soupçonne de mauvaise "eleng pour 
moi. 
Il est vrai, poursuivit-il, dia mon avéne- 
ment au ministère, Jai eu grand soin de ne 
souffrir auprès du prince que des sujets à qui 
le sang ou l’amitié me lient. Je me suis défait 
par des vice-royautés, du par des ambassades, 
de tous les seigneurs qui, par leur mérite per- 
sonnel, auraient pu m’enlever quelque portion 
des bonnes graces du souverain, que je veux 
posséder entièrement ; de sorte que je puis 
dire à l'heure qu'il est, qu'aucun grand ne 
fait ombre à mon en Tu vois, Gil Blas, 
ajouta-t-il, que je te découvre mon cœur. 
Comme j'ai lieu de penser que tu m’es tout 
dévoué, je t’ai choisi pour mon confident. Tu 


' 


LIVRE XI, CHAP. VIIL 235 


as de esprit; je te crois sage, prudent, dis- 
eret:en un mot, tu me parais pore a te bien 
acquitter de vingt sortes de commissions qui 
demandent un garcon plein d'intelligence, et 
qui soit dans mes intéréts. 

Je ne fus point à l'épreuve des images flat- 
teuses que ces paroles offrirent à mon esprit. 
Quelques vapeurs d’avarice et d’ambition me 
montèrent subitement à la tête, et réveillèrent 
en moi des sentimens dont je croyais avoir 
triomphé. Je protestai au ministre que je ré- 
pondrais de tout mon pouvoir à ses inten- 
tions, et je me tins prêt à exécuter sans scru- 
pule tous les ordres dont il jugerait A propos 
de me charger. 

Pendant que j ’étais ainsi disposé à dresser. 
de nouveaux autels à la fortune’, Scipion re- 
vint de son voyage. Je n'ai pas, me dit-il, un 
long récit à vous faire. J’ai charmé les sei- 
gneurs de Leyva, en leur apprenant lPaccueil : 
que le roi vous a fait lorsqu'il vous a reconnu, 
et la manière dont le comte d'Olivarès en use 
avec vous. 

J interrompis Pipin Mon ami, lui dis} je, 
tu leur aurais fait encore plus de plaisir, si tu 
Jeur avais pu dire sur quel pied je suis aüjour- 
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‘@hui auprès de monseigneur. C’est une chose 


prodigieuse que la rapidité des progrès que 
J'ai faits depuis ton départ dans le cœur de son 
excellence. Dieu en soit loué, mon*cher mat, 
tre, me répondit-il:je pressens que nous au- 
rons de belles destinées à remplir. 

t Changeons de matiere, lui dis-je; parlons 
d’Oviédo. Tu as été aux Acturies. Dans quel 


état y as-tu laissé ma mère? Ah! monsieur, 
me repartit-il en prenant tout-à-coup un air 


“triste, je wai que des nouvelles affligeantes à 
vous annoncer de ce côté-là. O ciel! m'écriaï- 


je; ma mère est morte assurément! Il y a six 
mois, dit mon secrétaire, que la bonne dame 


: a payé le tribut à la nature, aussi bien que le 


seigneur Gil Perez, votre oncle. | 

La mort de ma mère me causa une vive af- ` 
fiction, quoique dans mon enfance je n’eusse 
point recu d’elle ces caresses dont les enfans 
ont grand besoin pour devenir reconnaissans 


` dans la suite. Je donnai aussi au bon chanoine 
-Jes larmes que je lui devais, pour le soin qu’il 


-avait eu de mon éducation. Ma douleur à la 


vérité ne fut pas longue, et dégénéra bientôt 
en un souvenir care e que j'ai de con- 


‘servé de mes parens. 
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vi 
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Comment et à qui le Comte-Duc maria sa 
fille unique; et des fruits amers que ce 
mariage ge produisit 


Prv de temps _apres le retour du fils de la 
Cosclina, le comte-duc tomba dans une rêve- 
rie où il demeura plongé pendant huit jours. 
Je m'imaginais qu'il méditait quelque: grand 
coup d'état ; mais cé qui le fesait rêver, ne 
regardait que sa famille. Gil Blas, me dit-il 
une aprés-dinée, tu dois Cette aperçu que j'ai 
l'esprit embarrassé. Oui, mon enfant, je suis 
occupé d’une affaire d’où dépend le repos de 
ma vie. Je veux bien Cen faire confidence. - 

Dona Maria, ma fille, continua-t-il, est 
iil et il se présente un grand nombre de 
seigneurs qui, se la. geg, Le comte de 
Niébles, fils aîné du duc de Médina Sidonia , 
-chef de la maison de Guzman, et dom Louis 
de Haro , fils aîné du marquis de Carpio et 
de ma sœur aînée, sont les deux, concurrens 
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qui paraissent le plus en droit d’obtenir Ja 
préférence. Le dernier sur-tout a un mérite si 
supérieur à celui de ses rivaux, que toute la 
cour ne doute pas que je ne fasse choix de 
lui pour mon gendre. Néanmoins, sans entrer 
dans les raisons que j’ai de lui donner l'exclu- 
sion, de même qu’au comte de Niébles, je te 
dirai que j’ai jeté les yeux sur dom Ramire 
Nunez de Guzman, marquis de Toral, chef 
de la maison des Guzmans d’Abrados. C’est 
à ce seigneur et aux enfans qu'il aura de ma 
fille, que je prétends-laisser tous mes biens, 
et les annexer au titre de comte d’Olivares , 
auquel je joindrai la grandesse; de manière 
que mes petits-fils et leurs descendans sortis 
de la branche d’Abrados et de celle d’Oliva- 
res, passeront pour les ainés de la maison de 
Guzman. : 

_ Hé bien, Santillane, ajouta-t-il, n’approu- 
ves-tu pas mon dessein? Pardonnez-moi, mon- 
seigneur , lui répondis-je, ce projet est digne 
du génie qui l’a formé; tout ce que je crains, 
c’est que le duc de Médina Sidonia pourra 
bien en murmurer. Qu'il en murmure s'il 
veut, reprit le ministre, je m’en mets fort peu 
en peine, Je n'aime point sa branche qui a 
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usurpé sur'celle d’Abrados le droit d’aînesse 
ét les titres Wei y ‘sont attachés. Je serai 
moins: sensible à ‘ses. plaintes - qu au chagrin 
du aura Jarmarquise de Carpio, ma sœur, de ` 
voir échapper ma fille à son fils. Mais après 
tout je veux me satisfaire, étdom Ramire em. 
portera sur ses Dram? ; Cest Whe chose dé- 
cidée. : ei p HAREID 
Le comte- duc m vayant appris cette résolu: 
tion, ne l’éxécuta pas sans” donner ‘une Don: 
velle marque de sa politique singulière. Il pré- 
sénta un mérnôiré au roi, pour le prier, aussi 
bien: que larene, dé vouloi bien ‘tiarier eix 
mêmest site} en leur exposant les qualités 
des signés qui la échérclhaient, et sen! 
remettant entièrement au choix: que feraient 
leurs cha ajestés: Mais il ne laissait: pas, en par- 
lait dum Marqis! de Toral ` de faire: connaître 
que (CH était ( ‘celui de tous qui lui était: Je plus 
agréable. Aasi le roi; ; qui avait ùne complai 
sance dvetiele our $ son ministre ; lui Dr cette 
réponse : Je crois dom Ramire Nunez digne 
dédie Muna : bepeniant i choisissez voust 
méme Ze partigui Yous conviendra lemit ` 
send celui out me aes dapantage.” T: au ee 

Ort A ER LOL d LL É Sirini re Ley Reso! ZAC 
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Le ministre affecta, de montrer- cette ré: 
ponse; et, feig nant dela regarder: comme un 
ordre du prince zall Se, hata de-miarier sa-fille 
au marquis de Foral; oe quir piqua vivement 
Ja marquise de GE dé méme que tous; les 
Guzmans qui s'étaient flattés de Pespérance 
d'épouser dona Maria. Néanmoins les ung et 
les autres, ne pouvant empêcher ce mariage, 
affecterent de le célébrer avec les plus grandes 
démonstrations de joie. On eût dit que, toute 
la famille en. était. charmée ; mais les mécon- 
tens furent bientôt. vengés d'une manière très- 

cruelle pour, le comte-due. Dona Mari ia, accous 
cha au bout de dix. mois d'une fille:qui mourut 
en naissant, et fut elle- sméme, pee de jours 
après la victime de sa, couche, ` tree a onto 

Quelle perte. pour un ‘père quin ‘avait, pour 
ainsi. dire, des yeux que popr, isa fille » et qui 
voyaitiayorter,par-là Je dessem: id’dter Je droit 

‘ainesse ala. branche de Medina Sidonia! Il 
en fut isi; pénétré; qu al senferma pendant 
quelques; jours, ét ne voulut voir. personne- que 
moi., quispe conformant- à sa. vive douleur, 
parut aussi touché que Jui: «Il faut dire la,vé- 
rité;: je me servis de cette. occasion pour don- 
ner de nouvelles larmes à la mémoire d'Anto- 
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nia. Le rapport que sa tort avait avec celle 
de la marquise de Toral, r ouvrit une plaie 
_ mal fermée, et me mit si bien en train de 
m'afiliger, que le ministre, tout accablé qu gd 
était ite sa propre ee fut frappé de la, 
mienne. Il était étonné de me voir entrer si 
chaudement dans ses chagrins. Gil Blas, me 
dit-il un jour que jẹ lui parus plongé dans une’ 
tristesse mortelle, c’est une assez douce con- 
solation pour moi d’ayoir tn ‘confident'si sen- 
sible A mes peines. Ah! monseigneur, lui 
répondis-je, en lui fesant tout l'honneur de 
mon affliction , il faudrait- que je fusse;bien ` 
ingrat et d’un naturel bien dur, si je ne les. 
sentais pas vivement. Puis-je penser que vous - 
pleurez une fille d’un mérite acéompli , et que, 
vous aimiez si tendrément, sans mêler mes ; 
pleurs aux vôtres? Non, monseigneur , je suis - 
"trop plein de vos bontés, pour. ne partager pas 
toute ma vie Vos plaisirs et vos ennuis. . 
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CHAPITRE x. 


Gil Blas rencontre par ph le poète 
Nu GER qui lui apprend. qu “il a fait 


: une. tragédie qui doit étre incessamment 
représentée sur-le. thédtre du prince. Du 
` malheureux succes de cette piéce , et du 
i bonheur étonnant dont il ange suivi. 


ki ministre tonion A se: Res et 
moi par conséquent à reprendre ma: bonne 
humeur , lorsqu'un soir je sortis tout seul en 

| cartiosse-pour aller à la promenade. Je rencon-: 
tai en chemin le poëte des Asturies , que je 
n avais pas revu depuis sa sortie de P hôpital. i 
Il était fort proprement vêtu. Jel es je 
le De monter ‘dans mon carrosse ;7 et nous 

- nous promenâmes ensemble dans le pré saint ` 
. Jérôme. 

Monsieur Nunes, Ja dis-je, il est heureux 
pour moi de vous avoir rencontré par hasard ; 
sans cela je n’aurais pas le plaisir que J'ai de. 
Point de reproches, Santillane , interrompitil 
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avec précipitation; je t'ayouerai de bonne foi: 
que je wai pas voulu Caller voir : je vais Con 

dire la raison. Tu m’as promis un bon poste, 
pourvu que jabjure la poésie; et Ten ai trouvé 
un très-solide à condition que je ferai des vers. 
J'ai accepté ce dernier, comme le plus conve- 
nable à mon humeur. Un de més amis m’a 

placé auprès de dom Bertrand Gomez del 

Ribero, trésorier des galères du roi. Ce dom 
Bertrand , qui voulait avoir un bel-esprit à ses 
gages, ayant trouvé ma versification tres-bril- 
lante, ma choisi préférablement à cing ou six 
auteurs qui se présentaient pour remplir Pemi- 
ploi de secrétaire de ses commandemens, 

- J’en suis ravi, mon cher Fabrice, lui dis-je; 
car ce dom Bertrand est apparemment fort 
riche. Comment, riche! me répondit-il; on dit 
qu’il ignore lui-même Jusqu'à quel point il 
Pest. Quoi qui p en soit, voici en quoi consiste 
Pemploi que l'occupe chez lui. Comme il se. 
pique d’être galant, et qu’il veut passer pour 
homme d'esprit, il est en commerce de lettres 
avec plusieurs dames fort spirituelles , et ye 

-lui prête ma plume pour composer des billets 
is i de sel et d'agrément. J'écris pour lui 

à Pune en vers, à l’autre en prose, et je porté 


7 
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quelquefois les lettres moi-même, pour faire 
voir la multiplicité de mes talens., ` 
| Mais tu, ne m’apprends pas, lui dis-je, ce 
que je souhaite le-plus de savoir. Es-tu bien ` 
pays de tes épigrammes épistolaires ? Très- 
grassement, répondit-il. Les gens riches ne 
sont pas tous généreux, et j'en connais qui 
sont de francs vilains : mais dom Bertrand en 
use avec moi fort noblement. Outre deux cents 
‘pistoles de gages fixes, je recois de lui de 
temps. en temps de petites, gratifications; ce. 
qui me met en état de faire le seigneur, et de 
bien passer mon temps avec quelques auteurs: ` 
ennemis comme moi. du, chagrin. Au reste’, 
repris-je, ton trésorier, a-t-il assez de goût 
pour sentir les beautés d’an-ouvrage d'esprit; 
et pour en apercevoir les défauts? Oh que non, 
me répondit Nunez ; quoiqu'il ait un babil im- 
posant, ce n’est point un connaisseur. IL ne 
laisse pos de se donner pour un Tarpa. Il dé- 
cide hardiment, et soutient son opinion d’un 
ton'si haut et avec tant d’opiniâtreté, que le 
plus souvent, lorsqu’il dispute, on est obligé ` 
de lui céder, pour, éviter, une grêle de traits 
désobligeans.dont.il a coutume d’accabler ses 
contradicteurs. , 


Sc 
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: Tu peux croire, poursuivit-il, que j’ai grand 
soin de ne le contredire jamais; alps sujet 
qu’il men donne: car, outre les épithètes dé- 
sagréables que je ne manquerais pas de m’at- 
tirer, je pourrais fort bien me faire mettre à 
Ja porte. J’approuve donc prudemment ce 
qu'il loue, et je désapprouve de même tout-ce 
qu’il trouve mauvais. Par cette complaisance 
qui ne me coûte guère, possédant, comme 
je fais, l’art de m’accommoder au caractère 
des personnes qui me sont utiles, j'ai gagné 
l'estime et l'amitié de mon patron. Il na en- 
gagé à composer une tragédie, dont il m’a 
donné l’idée. Je Pai faite sous ses yeux; et si 
elle réussit, je devrai à ses bons avis une 

partie de ma gloire. 

Je demandai à notre poète le hé de sa 
tragédie. C’est, répondit-il , Ze comte de Sal- 
dagne. Cette pièce sera représentée dans trois ` 
jours sur le théâtre du prince. Je souhaite, lui 
répliquai-je, qu’elle ait une grande réussite, 
et j'ai assez bonne opinion de ton génie pour 
Fespérer: Je l'espère bien aussi, me dit-il; 
mais il n’y a point d'espérance plus trompeuse 

que celle-là, tant les auteurs sont incertains 
` de l'événement d’un ouvrage dramatique. | 
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Enfin, le jour de la première représenta- 
tion arriva. Je ne pus aller à la comédie, 
monseig neur m'aÿant chargé d’une commis- 
sion qui m’en empécha. Tout ce que je pus 
faire, fut d’y envoyer Scipion, pour savoir du 
moins des le soir même le succès d'une piece 
à laquellé je m’intéressais. Après l'avoir im- 
patiemment attendu , je le vis revenir d'un ` 
air qui me fit concevoir un mauvais présage. 
Hé bien, lui dis-je, comment le comte de 
Saldagne a-t-il été reçu du public? Fort bru- 
talement, répondit-il; jamais pièce n’a été 
plus cruellement traitée : je suis sorti indigné ` 
_ de Pinsolence du parterre. Et moi je le ‘suis, 
lui répliquai-je , de la fureur que Nunez a de 
composer des poèmes dramatiques. Ne faut-il 
_ pas qu’il ait perdu le jugement, pour préférer 
les huées ignominieuses des spectateurs , à 
 Pheureux sort que je puis lui faire? C’est ainsi 
que par amitié je pestais contre le poète des 
Asturies, et que je m — du malheur 
de sa pièce pendant qu’il s’en applaudissait. 
En effet, je le vis deux jours après entrer 
‘chez moi, tout transporté de joie. Santillane, 
s'écria-til, je viens te faire part du ravisse- 
ment où je suis, J’ai fait ma fortune, mon 
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ami, en fesant une mauvaise pièce, Tu sais: 
l'étrange accueil qu'on a fait au comte de Sal- 
dagne. Tous les spectateurs à l'envi se sont 
déchainés contre lui; et c’est à ce déchaîne- 
ment général que je dois le Desen de ma 
vie. 3 
Je fus assez étonné d’entendre parler de 
. cètte manière le poète Nunez. Comment donc, 
Fabrice, lui dis- -je, serait-il possible que la 
chûte de ta tragédie eût de quoi justifier ta. 
joie immodérée ? Oui sans doute, répondit-il : 
je Cat déja dit que dom Bertrand avait mis 
du sien dans ma pièce; par conséquent il la 
trouvait excellente. Il a été piqué vivement 
de voir les spectateurs d’un sentiment con- 
traire au sien. Nunez, m/’a-t-il dit ce matin, 
Victrix causa Diis placuit, sed victa Catoni. 
Si ta pièce a déplu au public, en récompense 
elle me plaît à moi, et cela‘doit te suffire. 
Pour te consoler du mauvais goût du siècle, 
je te donne deux mille écus de rente à pren- 
dre sur tous mes biens : allons de ce pas chez 
mon notaire en passer le contrat. Nous y avons 
été sur le champ: le trésorier a signé lacte de : 
la donation, et m'a payé la première année 
: davance. «+, 
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Je félicitai Fabrice sur la malheureuse des- 

tinée du comte de Saldagne, puisqu'elle avait 
tourné au profit de l'auteur. Tu as bien raison, 
-continua-t-il, de me faire compliment là-des- 
sus. Que je suis heureux d’avoir éte sifflé à 
double carillon! Si le public plus bénévole 
m'’eût honoré de ses applaudissemens , a quot 
cela m’aurait-il mené? A rien. Je n’aurais 
tiré de mon travail qu'une somme assez mé- : 
diocre , au lieu que les sifflets wont mis tout 
d'un coup à mon aise pour le reste de mes 
Jours. 
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CHAPITRE, 31 


Santillane fait donner un emploi d Sci- 
pion, qui part pour la nouvelle Es- 
pagne. 


Mon secrétaire ne regarda pas sans envie le 
bonheur inopiné du poète Nunez: il ne cessa 
de m’en parler pendant huit jours. J’admire, 
disait-il, le caprice de la fortune, qui se plait 
quelquefois à à combler de biens un détestable 
auteur, tandis qu’elle en laisse de bons dans 
la misère. Je voudrais bien qu’elle s’avisât de 
‘m’enrichir aussi du soir au lendemain. Cela 
pourra bien arriver, lui disais-je, et plus tôt 
que tu ne penses. Tu es ici dans son temple; 
car il me semble qu’ on peut appeler le temple 
de la fortune Ja maison d’un premier ministre, 
où. l’on accorde souvent des graces qui en- 
graissent tout-à-coup ceux qui les obtiennent. 
Cela est véritable, monsieur, me répondit-il, 
mais il faut avoir la patience de les attendre. 
Encore une fois, Scipion, lui répliquai-je, 


250 GIL BLAS DE SANTILLANE, 
sois tranquille; peut-étre es-tu sur le point 
d’avoir quelque bonne commission. Effective- 
ment il s'offrit peu de jours après une occasion 
de l’employer utilement au service du comte- 
duc, et je ne la laissai point échapper. 
` Je m’entretenais un matin avec dom Rai- 
mond Caporis, intendant de cé premier mi- 
nistre, et notre conversation roulait sur les - 
revenus de son éxcellence. Monseigneur jouit, 
disait-il, des commanderies de tous les ordres 
militaires , ce qui lui vaut par an quarante . 
mille écus ; et il n’est obligé que de porter la 
croix d’Alcantara. De plus, ses trois charges 
de grand-chambellan, de grand-écuyer et de 
grand-chancelier des Indes, lui rapportent 
deux cents mille écus; et tout.cela n’est rien 
encore en comparaison des sommes immen- 
ses qu'il tire des Indes: savez-vous bien de 
quelle manière ? Lorsque les vaisseaux du roi 
partent de Séville ou de Lisbonne pour ce 
pays-là, il y fait embarquer du vin, de l'huile 
et des grains que lui fournit sa comté d'Oli- 
varés; il ne paie point de port. Avec cela il 
vend dans les Indes ces marchandises quatre 
fois plus qu’elles ne valent en Espagne ; en- 
suite il en emploie largent à acheter des épi- 
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ceries, des couleurs, et d’autres choses qu’on 
à presque pour rien dans le nouveau monde, 
et qui se vendent fort cher en Europe. Ila 
déja par ce trafic gagné plusieurs millions : 
sans faire le moindre tort au roi. : 

Ge’ qui ne vous paraitra pas étonnant, con- 
tinua-t-il, c’est que les persénnes employées 
à faire ce commerce, reviennent toutes char- 
gées de richesses, monseigneur trouvant bon 
qu’elles fassent leurs affaires avec les siennes. 

Le fils de la Cosclina, qui écoutait notre 
entretien, ne put entendre parler ainsi dom 
Raimond, sans l'interrompre. Parbleu ! sei- 
gneur Caporis, s'écria-t-il, je serais ravi d'être ` 
une de ces personnes-là ; aussi bien ily a long- 
temps que je souhaite de voir le Mexique. 
Votre curiosité sera bientôt satisfaite, lui dit 
. Fintendant , si le soignèur de Santillane ne 
s'oppose point à à votre envie. Se rg délicat 
que je sois sur le choix des gens que j is 
aux Indes faire ce trafic ( car c'est moi qui le 
choisis )je yous mettrai aveug dëment sur mori 
registre, si votre maitre le veut, Vous me fe- 
rez plaisir, dis-je à dom Raimond; donnez- 
moi cette marque d'amitié. Scipion est unm 
garçon que j'aime, d’ailleurs très-intelligent, 
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et qui se gouvernera de facon qu’on n'aura 
pas le moindre reproche à lui faire. En un 
mot, J'en réponds comme de moi-même. 

- Cela étant, reprit Caporis, il n’a qu'à se 
rendre incessamment à Séville ` les vaisseaux 
doivent mettre à la voile dans un mois pour 
les Indes. Je le chargerai à son départ d’une 
lettre pour un homme qui lui donnera toutes 
les instructions nécessaires pour s'enrichir, 
sans porter aucun préjudice aux intérêts de 
son excellence , qui doivent être sacrés pour 
lat, ce ` 

Scipion, charmé d’avoir cet emploi, se hata 
de partir pour Séville avec mille écus que je 
lui comptai, pour acheter dans l’Andalousie 
du vin et de Phuile, et le mettre en état de tra- 
fiquer pour son compte dans les Indes. Cepen- 
dant, tout ravi qu'il était de faire un voyage 
_ dont il espérait tirer tant de profit , il ne put 
: me quitter sans répandre des pleurs; et je ne 
vis pas de sang-froid son départ. 
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CHAPITRE pose 


Dom ab de Leyva vient d Ma- 

` drid; motif de son voyage. Del afflic- 

tion qu "eut Gil Blas, et de la joie qui 
la. suiyit. À 


| A PEINE eus-je perdu Scipion, qu’un page 


du ministre m’apporta un billet qui contenait 


ces paroles ` Sz Le seigneur de Santillane veut 
se donner la peine de se rendre à l’image 
saint Gabriel dans la rue de Tolède, äl S 
verra un de ses meilleurs amis. 

Quel peut être cet ami qui ne, se nomme 


point, dis-je en moi-même? Pourquoi me 


cache-t-il son nom? Il veut apparemment 


me causer le plaisir de la surprise. Je sortis 


sur le champ , je pris le chemin de la rue de 
Tolède ; et, en arrivant au lieu marqué, je 
ne fus pas peu étonné dy trouver dom Al- 
 phonse de Leyva. Que vois-je, m'écriai-jè ? 
Vous ici, seigneur ! Oui, mon cher Gil Blas, 
répondit-il en me serrant étroitement entre 


ses 
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ses bras, c’est dom Alphonse lui-méme qui 
s'offre à votre vue. Hé! qui vous amène à 
Madrid, lui dis-je? Je vais vous surprendre, 
me KE et yous afiliger En vous appre- 
nant le sujet de mon voyage. On m'a ôté le 
gouvernement de Valence, et le premier mi- 
nistre me mande à la cour pour rendre Compte 
de ma conduite, Je demeurai un quart-d'heure 
dans un stu pide silence; puis reprenant la pa- 
role : De quoi, lui Rome vous accuse-t-on? Je 
n’en sais rien, répondit-il; mais j impute ma 
disgrace à la visite que j’ai faite, ily a trois se- 
maines, au cardinal duc de Lerme , qui depuis 
un mois est relégué dans son château de Denia.’ 
Oh ‘vraiment, interrompis- je, vous avez 
raison dattribuer votre malheur à cette visite 
indiscrète : n’en cherchez point Ia cause ail- 
leurs; et permettez-moi de vous dire que vous 
n’avez pas consulté votre prudence ordinaire 
lorsque vous avez été voir ce ministre disgra- 
cié. La faute en est faite, me ditil, SEI ai pris 
de bonne grace mon parti: je vais me retirer 
avec ma famille au château de Leyva, où je 
passerai dans un profond repos le reste de mes 
jours. Tout ce qui me fait de la peine, ajou- 
ta-t-il, c’est d’être obligé de paraître devant 


& 
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un superbe ministre qui pourra me recevoir 
peu gracieusement. Quelle mortification pour 
un Espagnol! Gees c’est une nécessité; 
mais avant que. de wy soumettre, j'ai voulu 
vous: parler. Seigneur, lui dis-je, ne vous 
présentez pas devant le ministre, que je n’aie 
su auparavant de quoi l’on vous accuse ; le 
mal n’est peut-être pas sans remède. Quoi qu'il 
en soit, vous trouverez bon’, s’il vous plait, 

que je me donne pour yous tous les mouve- 


. mens qu’exigent de moi la reconnaissance et 


Vamitié. A ces mots, je le: laissai dans son 
hôtellerie, en Passurant qu’il aurait incessam- 


‘ment de mes nouvelles. 


Comme je ne me mélais plus d'affaires d’é- 


tat depuis les deux mémoires dont il a été 


fait une si éloquente mention, jallai trouver 
Carnero | , pour lui demander s'il était vrai 
qu’on eût ôté à dom Alphonse de Leyva le 
gouvernement de la ville de Valence. Il me 
répondit que oui, mais qu’il en ignorait la rai- 
son. La-dessus, je pris sans halgar la réso- 
lution de m’adresser à monseigneur même , 
pour apprendre de sa propre bouche les sujets 
qu'il pouvait avoir de se plaindre du fils de 
dom César, — 
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: J'étais si pénétré de ce facheux événement ;: 


que je n’eus pas besoin d’affecter un air de tris- 
tesse pour paraître affligé aux yeux du comte- 


duc. Qu’as-tu donc, SE me dit-il aus- 
_ sitôt qu'il me vit? J'aperçois sur, ton visage. 
une impression de chagri in; je vois même des; 
larmes prêtes à couler de tes yeux. Quelqu’ un: 
aurait-il fait quelque offense? Parle, tu seras. 


bientôt vengé. Monseigneur, lui répondis-je 
en ‘ pleurant, Ke je voudrais yous cacher 
ma douleur, je ne le pourrais pas : je suis au 
désespoir. On vient de me dire que dom Al- 


phonse de Leyva n’est plus gouverneur de 
“Valence; on ne ouvait m’annoncer une nou-: 
Se 


velle plus capable de me causer une mortelle 
affliction. Que dis-tu, Gil Blas, reprit le mi- 
nistre étonné? quel intérét peux-tu prendre A 
ce dom Alphonse et à son gouvernement ? 
Alors je lui fis un détail des obligations que 
j'avais aux seigneurs de Leyva; ensuite, je lui 
racontai de quelle facon j'avais obtenu du duc 


de Lerme, pour le fils de dom César, le gou-. 


vernement dont il s’agissait. 
Quand son excellence m’eut écouté jusqu’au 
bout avec une attention pleine de bonté phur 


moi, il me dit: Essuie tes, pleurs, mon ami., 
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Outre que j’ignorais ce que tu viens de m’ap- | 


prendre, je ťavouerai que je regardais dom 
Alphonse comme une créature du cardinal de 
Lerme. Je te mets à ma place : la visite qu’il 
a faite à cette éminence, ne te Paurait-il pas 
rendu suspect? Je veux bien croire Pourtant 
qu’ ayant été pourvu de son emploi par ce mi- 


nistre, il peut avoir fait cette démarche par 


un pur mouyement de reconnaissance, Je suis 
faché d’avoir déplacé un homme qui te devait 
son posté; mais si J'ai détruit ton ouvrage, je 
puis le réparer. Je veux même encore plus 
faire pour toi que le duc de Lerme. Dom Al- 
phonse ton ami n’était que gouverneur de la 
ville de Valence, je le fais vice-roi du royaume 


d'Aragon : c’est ce que je te permets de lui 
g que’) p 


faire savoir, et tu peux lui mander de venir 
préter serment. 

Lorsque j’eus entendu ces paroles, je passai 
d’une extrême douleur à un excès dei Joie qui 
me troubla Pesprit è àun point, qu’il y parut au 
remerciment que je fis à monseigneur: mais le 
désordre de mon discours-ne lui déplut point; 


et, comme je lui appris que dom Alphonse 


était à Madrid, il me dit que je pouvais le 
lui présenter dès ce jour-la même, Je courus 
Tome IF, -R 
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aussitôt à l’image saint Gabriel, où je ravis le 
fils de dom César en lui annonçant son nouvel 
emploi. Il ne pouvait croire ce que je lui di- 
sais, tant il avait dé peine à se persuader que 
le premier ministre, quelque amitié qu'il eût 
pour moi, fût capable de donner des vice- 
‘royautés à ma considération. Je le menai au 
comte-duc, qui le recut trés-poliment, et lui 
dit qu’il s’était si bien conduit dans son gou- 
vernement de la ville de Valence, que le roi 
le jugeant propre A remplir une plus grande 
place, lavait nommé à la vice-royauté ŤA- 
“ragon. D'ailleurs , ajouta- t-il, cette dignité 
west point au dessus de votre naissance, et 
la noblesse aragonaise ne saurait murmurer | 
contre le choix de la cour. 

Son excellence ne fit aucune mention de 
moi, et le public ignora la part que j'avais à 
cette affaire; ce qui sauva dom ee et 
le ministre, des mauvais discours qu on au» 
rait pu tenir dans le monde sur un yice-roi de 
ma facon. | 

Sitôt que le fils de dom César fut sûr de son 
„fat il dépêcha un expres à Valence pour en 
informer son père et Séraphine , qui se ren- 
dirent bientôt à Madrid. Leur premier soin 
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fut de me venir trouver pour m’accabler de 


remercimens. Quel spectacle touchant et glo- 


rieux pour moi, de voir les trois personnes 


du monde qui m’étaient les plus chères, m’em- 
brasser à envi! Aussi sensible A mon zèle et 


à mon affection, qu'à l'honneur que le poste 
de vice-roi allait faire à leur maison, ils ne 
pouvaient se lasser de me tenir des discours 
reconnaissans. Ils me parlaient méme comme 
s’ils eussent parlé à un homme d’une condi- 


tion égale à ‘la leur ; il semblait qu'ils eussent 


re qu ils avaient été mes maîtres; ils 
croyaient ne pouvoir me témoigner assez d’a- 
mitié. Pour supprimer les circonstances inu- 
üles, dom Alphonse, après avoir recu ses 
patentes, remercié le roi et son ministre, et 
prêté le serment ordinaire, partit de Madrid 
avec sa famille, pour aller établir son séjour 
à Saragosse. Il y fit son entrée avec toute la 
magnificence imaginable ; et les Aragonais 
firent connaître par leurs acclamations , que 
je leur avais donné un vice-roi qui leur était 
“fort agréable, i 


R ij 


a 
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GHAPITRE XIIL 


Gil B las rencontre chez le roi dom Gaston 
de Cogollos et dom André de Tordé- 
sillas. Où ils allèrent tous trois. Fin de 
l'histoire de dom Gaston et de dona 
Helena de Galisteo. Quel service San- 
tillane rendit à T'ordésillas. 


Jr nageais dans la joie d’avoir si heureu- 
sement changé en vice-roi un gouverneur 
déplacé ; les seigneurs, de Leyva mêmes en 
étaient moins ravis que moi. J’eus bientôt en- 
core une autre occasion d'employer mon cré- 
dät pour un ami; ce que je crois devoir rap- 
porter, pour faire connaître à mes lecteurs 
que je n'étais plus ce même Gil Blas qui , 
sous le ministère précédent , vendait les gra- 
‘ees de la cour. 
J'étais on jour dans l’antichambre du roi, 
où je m’entretenais avec des seigneurs qui, me 
connaissant pour un homme chéri du premier 
ministre, ne dédaignaient pas ma conversation, 
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J'aperçus dans la foule dom Gaston de Co- 
gollos, ce prisonnier d'état que j'avais laissé 
dans la tour de Ségovie. Il était avec le châte- 
lain dom André Ae Tordésillas. Je quittai vo- 
Jontiers ma compagnie pour aller embrasser . 
ces deux amis. S’ils furent étonnés de me revoir 
là, je te fus bien davantage de les y rencontrer. 
Apres de vives accolades de part et d'autre s 
dom Gaston me dit : Seigneur de Santillane, 
nous avons bien des questions à nous faire mu- 
tuellement, et nous ne sommes pas ici dans 
un lieu commode pour cela : permettez que je 
vous emmène dans un endroit où, le seigneur 
de Tordésillas et moi, nous serons bien aises 
d’avoir avec vous un long entretien. J’y con- 
sentis; nous fendîmes la presse , et nous sor- 
times du palais. Nous trouvâmes le carrosse 
_ de dom Gaston qui l’attendait dans la rue; nous 
y montames tous trois, et nous nous rendimes 
à la grande place du michal se font les cour- ` 
ses de taureaux. La demeurait Cogollos, dans 
un fort bel hôtel. E : 
© Séigneur Gil Blas, me dit dom André lors- 
que nous fûmes dans une salle magnifiquement 
meublée, i] me semble qu’à votre départ de 
_Ségovie vous haïssiez la cour, et que vous étiez 
R u} 
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dans la résolution de vous en éloigner pow 
jamais. C’était en effet mon dessein, lui repona 
dis-je; et tant qu’a vécu le feu roi, je mai pas. 
changé de sentiment; mais quand j’ai su que 
le prince son fils était sur le trône, j'ai voulu 
voir si le nouveau monarque me reconnaîtrait. 
Il m'a reconnu, et j'ai eu le bonheur d'en être 
reçu favorablement ; il m’a recommandé lui- 
même au premier ministre, qui m'a pris en 
amitié ; et avec qui je suis beaucoup mieux 
' queje ne Pai jamais été avec le duc de Lerme. 
Voilà, seigneur dom André, ce que j'avais à 
vous apprendre. Et vous , dites-moi si vous : 
êtes toujours châtelain de la tour de Sézovie? 
Non vraiment, me répondit-il ; le comte-duc 
en a mis un autre à ma place. I] m'a cru appa- 
remment tout dévoué à son prédécesseur. Et 
moi, dit alors dom Gaston, j'ai été mis en li- 
berté par une raison contraire : le premier mi- 
nistre n’a pas sitôt su que j'étais dans les prisons 
de Ségovie par ordre du duc de Lerme , qu’il 
men a fait sortir. Il s’agit à présent, seigneur 
Gil Blas, de vous conter ce qui m'est arrivé 
depuis que je suis libre, nés 
La première chose que je fis, poursuivit-il, 
après avoirremercié dom André des attentions 


+ 
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qu'il avait eues pour moi dans ma prison, fut 
de me rendre à Madrid. Je me présentai de- 
vant le comte-duc d’Olivares, qui me dit: Ne 
craignez pas que le malheur qui vous est sur- 
venu, fasse le moindre tort à votre réputation; 
vous êtes pleinement justifié : je suis d'autant 
plus assuré de votre innocence, que le mar- 
quis de Villaréal, dont on vous a soupconné 
d’être complice, n’était pas coupable. Quoi- 
que Portugais, et parent même du duc de Bra- 
gance, il est moins dans ses intérêts que dans 
ceux du roi mon maitre. On wa donc point 
dû-vous faire un crime de votre liaison avec 
ce marquis; et, pour réparer l’injustice qu'on 
vous a faite en vous accusant de trahison, le 
roi vous donne une lieutenance dans sa garde 
espagnole. J’acceptai cet emploi, en suppliant 
som excellence de me permettre, avant que 
d'entrer en exercice, d'aller à Coria pour y voir 
dona Eléonor de Laxarilla ma tante. Le minis- 
tre m’accorda un mois pour faire ce voyage , 
et je partis accompagné d’un seul laquais. 
- Nous avions déja passé Colménar, et nous 
étions engagés dans un chemin creux entre 
deux montagnes, quand nous apercimes un 
cayalier. qui se défendait vaillamment contre 
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trois hommes qui l’attaquaient tous ensemble: 
Je ne balancai point à le secourir; je me hâtai 
de le joindre, et je me mis à son côté. Je remar-: 
quai, en me battant, que nos ennemis étaient 
masqués, et que nous avions affaire à de vigou- 
reux spadassins. Cependant, malgré leur force 
et leur adresse, nous demeurâmes vainqueurs Si 
je percai un des trois; il tomba de cheval, et 
les deux autres prirent la fuite à l'instant. Il est 
vrai que la victoire ne nous fut guère moins 
funeste qu’au malheureux que j'avais tué, puis- 
que apres l’action nous nous trouvâmes ; mon 
compagnon et moi, dangereusement blessés. 
‘Mais représentez-vous quelle fut ma surprise, 
lorsque je reconnus dans ce cavalier Comba- 
dos , le mari de dona Hélena. Il ne fut ‘pas 
moins étonné de voir que j'étais son défenseur. 
Ah! dom Gaston, s’écria-t-il , quoi ! c’est vous 
qui venez me secourir ? Quand vous avez si 
généreusement pris mon parti, vous ignoriez 
que c'était celui d’un homme qui vous a'en- 
levé votre maîtresse. Je Vignorais en effet, lui 
répondis-je; mais quand je l’aurais su, pensez- 
vous que j’eusse balancé à faire ce que j'ai fait? 
Jugeriez-vous assez mal de moi pour me croire 
une ame si basse? Non, non, reprit-il, yai 
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meilleure opinion de vous ; et, si je meurs des 
blessures que je viens de recevoir, je souhaite 
que les vôtres ne vous empêchent point de 
profiter de ma mort. Combados, lui dis-je, 
quoique je n’aie pas encore oublié dona Hé- - 
lena, sachez que je pe desire point sa posses- 
sion aux dépens de votre vie ; je m’applaudis 
même d’avoir contribué à vous sauver des: 
coups de trois assassins , puisqu’en cela j’ai fait 
une action agréable a votre épouse. 

Pendant que nous nous parlions de ‘cette 
sorte, mon laquais descendit de cheval; et, 
s'étant approché du cavalier qui était étendu 

sur la poussière , il lui éta son masque, et: 
nous fit voir des traits que Combadosreconnut 
d'abord. C’est Caprara, s'écria-t-il; ce perfide 
cousin qui, de dépit d’avoir manqué une riche 
succession qu'il n'avait injustement disputée, 
nourrissait depuis long-temps le desir de nas- 
sassinér, et avait enfin choisi ce jour pour le 
satisfaire; mais le ciel a. Greg qu'il ait été la 
victime de son attentat. 

Cependant notre sang geet A jün compte , 
et nous ‘nous leas à vue d'oeil, Néan- 
mains ,:tout blessés que nous étions, nous eû- 
mes la force de gagner le bourg de Villaréjo, 
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qui n’est qu'à deux portées de fusil du champ’ 
de bataille. En arrivant à la première hôtel- 
lerie, nous demandâmes des chirurgiens. Il 
en vint un qu’on nous dit être fort habile: Il. 
visita nos plaies, qu'il trouva très-dangereuses. 
Il nous pansa, et le lendemain il nous dit, 
apres avoir levé l’appareil , que les blessures. 
de dom Blas étaient mortelles. Il jugea des 
miennes plus favorablement , et ses DEN 
ne firent: point faux. 3 

< Combados, se voyant, condamné à la moit 

ne songea plus qu’à se préparer. H dépêcha 
un pa à sa femme, pour l’informer de ce 
qui S était passé, et du triste état où il se trou- 
vait. Dona Hélena fut bientôt à Villaréjo. Elle 
y arriva , esprit travaillé d’une inquiétude qui 
avait deux causes différentes : le péril que cou» 
rait la vie de son époux, et la crainte de sentir, 
en me revoyant , allumer un feu mal éteint. 
Cela lui causait une agitation terrible: Mada- 
me’, lui dit dom Blas hovbajatel elle fut en sa pré- 
sence, vous arrivez assez Atemps pour recevoir 
mes adieux. Je vais mourir, et je regarde ma 
mort comme une punition du oel, de vous 
avoir, par une tromperie, arrachée à dom 
Gaston ; bien loin den murmurer , je vous 
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exhorte moi-même à lui rendre un cœur que 
je lui ai ravi. Dona Hélena ne lui répondit que 
par des pleurs; et véritablement c'était la meil- 
leure réponse qu’elle lui put faire, n’étant pas 
encore assez détachée de moi pour avoir oublié ‘ 
Partifice dont il s'était servi pour la déterminer 
ame manquer de foi. 

Il arriva, comme le chirurgien l'avait pro- 
nostiqué, qu’en moins de trois jours Comba- 
dos mourut de ses blessures, au lieu que les: 
| miennes annoncaient y yne prochaine g guérison. ` 
Lajeune veuve, „uniquement occupée du soin 
de faire transporter A Goria le corps dé son 
époux, pour lui rendre tousles honneurs qu’elle 
devaitàsa cendre, parif de Villaréjo pour s’en. 
retourner, après s'être informée , comme par. 
pure politesse, de l’état où je me trouvais. Dès 
que:je pus lasuivre, je pris le chemin deCoria; 
où. j'achevai de me rétablir. Alors. dona Eléo- 
nor ma tante. et dom Georges de Galisteo 
résolurent de nous marier promptement , Hé- 
lène et moi, de peur que la fortune ne nous 
séparât encore par quelque nouvelle traverse. 
Ce mariage se fit sans éclat, à cause de la mort 
-trop récente de dom Blas; et peu de jours apres 
je revins à Madrid ayec.dona Hélena. Comme 
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J'avais passé le temps prescrit par le comte-duc’ 
pour mon voyage, je craignais que ce ministre 
n’eût donné A. un autre la liewtenance qu'il 
m'avait promise ; mais il n’ en avait point dis- 
posé, et il eut la bonté de receyoir les excuses 
que je lui fis de mon’retardement. . 

Je suis donc, poursuivit Cogollos , lieute- 
_ nant de la garde espagnole , et Tat de l’agré- 
ment dans mon emploi, J ai fait des amis d'un 
commerce agréable’, et je vis contentavec eux. 
Je voudrais pouvoir en dire autant, s’écria : 
dom André; mais je suis bien éloigné d'être 
satisfait de mon sort: j'ai perdu mon poste, 
qui ne laissait pas de m'être fort utile, et je 
n’ai point d’amis qui aient assez de crédit pour 
m'en procurer un solide, Pardonnez-moi, sei- 
. gneur dom André, interrompis- je en souriant, 
vous avez en ‘moi ‘un ami qui peut vous être 
bon à à quelque chose. Je vous ai déja dit que 
je suis encore plus aimé du comte-duc que je 
ne l’étais du duc de Lerme, et’ vous osez me 
dire en face que vous n’avez personne qui 
puisse vous faire obtenir un solide emploi! 
Ne vous ai-je pas déja rendu un pareil service? 
Souvenez-vous que, par le crédit de Parche- 
vêque de Grenade, je vous fis nommer pour: 


Cut, Pam: ma conversion bat. 
PA caf vous n fautes Logos ba 
malere . 
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aller remplir au Mexique un poste où vous 

_ auriez fait votre fortune, si Pamour ne vous 
et point arrêté dans la ville d’Alicante. Je suis 
` ben plus en état de vous servir présentement 
que j'ai l'oreille du premier ministre. Je m’a- 
bandonne donc à vous, répliqua Tordésillas ; 
mais , ajouta-t-il en souriant à son tour,, ne 
m’enyoyez pas de grace a la nouvelle Espa- 
gne; je n’y voudrais point aller, quand on me 
voudrait faire président de l'audience même 

de Mexique. : 

Nous fûmes interrompus dans cet endroit : 

de notre conversation par dona Hélena qui 
arriva dans la salle, et dont la personne toute 
gracieuse remplit l’idée charmante que je 
mwen étais formée, Madame, lui dit Cogol- 
los, je vous présente le seigneur de Santillane, 
dont je vous ai parlé quelquefois, et dont 
l’aimable compagnie a souvent dans ma pri- 
‘son suspendu-mes ennuis. Oui, madame, dis- 
je à dona Hélena, ma conversation lui plai- 
sait, car vous en fesiez toujours la. matière, 
La fille de dom Georges répondit modeste- 
ment à ma politesse ; après quoi je pris congé ` 
de ces deux époux, en leur protestant que 
j'étais ravi que l’hymen eût enfin succédé à 


270 GIL BLAS DE SANTILLANE, 
leurs longues amours. Ensuite, m’adressant 
à Tordésillas, je le priai de m’apprendre sa ` 
demeure; et lorsqu'il me leut Së Sang@ 
adieu, lui dis-je, dom André; j “espère qia- 
vant huit jours yous verrez que je Lë le Wa 
voir à la bonne volonté. ` 

Je n’en eus pas le démenti. Dès le idée 
main même, le comte-duc me fournit une 
occasion obliger ce châtelain. Santillane ,me 
dit son excellence, la place de gouverneur de 
Ja prison royale de Valladolid est vacante : elle 
rapporte plus de trois cents pistoles par an ; il 
me prend envie de te la donner. Je n’en veux 
point, monseigneur , lui répondis-je, ar elle — 
dix mille ete de rente ; je renonce à tous 
les postes que je ne puis occuper sans m’éloi= 
gner de vous. Mais, reprit le ministre , tu peux 
fort bien remplir celui-là sans être obligé de 
quitter Madrid, que pour aller de temps en 
temps à Valladolid visiter la prison. Vous di- 
rez, lui repartis-je, tout te qu’il vous plaira ; 
je ne veux de cet emploi, qu'à condition qu’il 
ine sera permis de m'en déméttre en faveur 
d'un brave gentilhomme appelé dom André 
de Tordesillas, ci-devant châtelain de Ja tour 
de Ségovyie: j aimerais à lui faire ce présent, 


LIVRE XI, CHAP. XIII 291 
pour reconnaître les bons traitemens qu'il wa 
faits pendant ma prison. 

Ce discours fit rire le ministre, qui me dit: 
A ce que je vois, Gil Blas, tu veux faire un 
gouverneur de prison royale comme tu as fait 
un vice-roi. Hé bien soit, mon ami, je t’ac- 
corde la place vacante pour Tor dese mais 
dis-moi tout naturellement quel profit il doit 
Cen revenir : car je ne te crois pas assez sot 
pour vouloir employer ton crédit pour rien. 
Monseigneur , lui répondis-je, ne faut-il pas 
payer ses dettes? Dom André m’a fait sans in- 
térêt tous les plaisirs qu’il a pu, ne dois-je pas 
lui rendre la pareille? Vous êtes devenu bien 
désintéressé, monsieur de Santillane, me ré- 
pliqua son excellence; il me semble que vous 
Pétiez beaucoup moins sous le dernier minis- 
tere. J’en conviens, lui repartis-je : le mauvais 
exemple corrompit mes mœurs : comme tout 
se vendait alors, je me conformai A lusage ; 
et, commé aujourd’hui tout se donne, j’ai re- 
pris mon intégrité. , 

» Je fis done pourvoir dom André de Tordé- 
-sillas du gouvernement de la prison royale dé 
Valladolid, et je Penvoyai bientôt dans cette 
ville, aussi satisfait de son nouvel établisse- 


r 
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ment, que je l’étais de m'être acquité envers _ 


lui des obligations que je lui avais. | 
CHAPITRE 217. 

oo D 

Santillane va chez le poëte Nunez. Quel- 


les personnes il y trouva, et quels dis- 
cours "y furent tenus. 


LL me prit envie une après-dinée d'aller. voir 
le poète des Asturies, me sentant fort curieux 
de savoir de quelle facon il était logé. Je me 
rendis à hôtel du seigneur dom Bertrand Go- 
mez del Ribero, et Ce demandai Nunez. Il ne 
demeure plus ici, me dit un laquais qui était 
à la porte; c’est là qu’il loge à présent, ajou- 
ta-t-il en me montrant une maison voisine, 
il occupe un corps de logis sur le derrière. J y 
allai; et, après avoir traversé une petite cour, 
jentrai dans une salle toute nue, où je trouvai 
mon ami Fabrice encore à table, avec cinq ou 
six de ses confrères qu’il régalait ce jour-là. 
‘Ils étaient sur la fin du repas, et par:consé= 
quent en train de disputer; mais aussitôt qu’ils 
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m aperçurent, ils firent succéder un profond 
Silence, à leurs bruyans discours. Nunez se ` 
leva. d’un air empressé pour me recévoir, en 
s'écriant : Messieurs, voilà le seigneur de San- 
tillane ,. qu veut bien m’honorer d’une de 
ses visites ; rendez ayec moi vos hommages 
` au favori du premier ministre. À ces Hs 
tous les convives se levèrent aussi pour me 
saluer ; et, en faveur du titre qui m'avait été 
donné „ils me firent des civilités très-respec- 
tueuses. Quoique j e n’eusse besoin ni de boire 
ni de manger, je ne pus me défendre de me 
mettre à table avec eux, et même de faire 
esch A une érinde qu ils me porterent. 
_ Comme il me parut que ma présence les 
empéchait de continuer à s'entretenir libre- 
ment y Messieurs, leur dis-je, il me semble 
que j ai interrompu votre entretien; reprenez- 
Je de grace, ouje m'en vais. Ces messieurs, dit 
alors Fabrice, par! laient de l’ Ip% génie d'I Eu- 
ripide. Le bachelier Melchior i Villégas, qui 
est un savant du premier ordre , demandait 
au seigneur dont Jacinte de ao ate ce qui 
ge ae dans cette’ tragédie. Oui, di dom 
Jacinte, et je lui ai, répondu que c'était le 
péril où se SE Iphigénie. Et moi, dit le 
Oo, Bee: \ 
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bachelier , je lui ai répliqué ( ce que je suis. | 
prêt à démontrer ) que ce nest point ce péril ` 
qui fait le véritable intérêt de la piece. Qu’est- 
ce que c’est donc, s’écria le vieux licencié 
Gabriel de Léon? C’est le vent, ee le. 
bachelier.. a 
Toute la compagnie fit un éclat de rite a 
cette réponse que je ne crus pas sérieuse; je 
m’imaginai que Melchior ne l'avait faite que 
pour égayer la conversation. Je ne connais- 
sais pas ce savant: c’était un homme qui m'en- 
tendait nullement raillerie. Riez tant qu'il vous 
plaira, messieurs, reprit- il froidement ; je 
vous soutiens que c’est le vent seul qui doit 
intéresser , frapper , émouvoir le spectateur. 
Représentez - vous, poursuivit- il, une nom- 
breuse armée qui s’est assemblée pour aller 
faire le siège de Troye : concevez toute lim- 
patience qu'ont les chefs et les soldats d’exé- 
cuter leur entreprise, pour s’en retourner 
:promptement dans la Grèce, où ils ont laissé 
ce qu'ils ont de plus cher, leurs dieux domes- 
tiques, leurs femmes et leurs enfans; cepen- 
dant un maudit vent contraire les retient en 
Aulide, semble les clouer au port; et, s il ne 
change point, ils ne pourront aller assiéger 
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la ville de Priam. C’est donc le vent qui fait 
_ l'intérêt de cette tragédie, Je prends parti pour 
les Grecs, j'épouse leur dessein ; je ne sou- 
haite que le départ de Jeur flotte, et je vois 
Wun œil indifférent Iphigénie dans le péril, 
puisque sa mort est un moyen d obtenir des 
dieux un vent favorable. 

Sitôt que Villégas eut achevé de parler, 
les ris se renouvelèrent à ses dépens. Nunez 
eut la malice d’appuyer son sentiment, pour 
donner encore plus beau jeu aux railleurs, qui | 
se mirent à faire à Penvi de mauvaises plai- 
santeries sur les vents. Mais le bachelier, les 
régardant tous d’un air flegmatique et or- 
gucilleux, les traita d’ignorans et d’esprits 
vulgaires, Je m’attendais à tous momens à voir 
ces messieurs s‘échauffer et se prendre aux 
crins, fin ordinaire de leurs dissertations : ce- 
pendant je fus trompé dans mon attente; ils 
se contentèrent de se dire des injures récipro- 
quement, et se retirerent quand ils eurent bu 
et mangé a discrétion. : 

Apres leur retraite , je demandai à Fabrice 
pourquoi il ne demeurait plus chez son tré- 
sorier , et s'ils s’étaient brouillés tous deux. 
Brouillés ! me répondit-il, le ciel m'en: pré- 
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serve! je suis mieux que jamais avec le sei- ` 


‘gneur dom Bertrand, qui ma permis de loger ` 


en mon particulier : ainsi Jai loué ce corps-de= S 
logis pour y recevoir mes amis, et me réjouir ` 
‘avec eux en toute liberté ; ce quim’ arrive: fort . 
souvent, caf tu sais bien que jene suis pas d'hu- : 
meur à vouloir laisser de grandes richesses à 
mes héritiers; et, ce qu il y a d'heureux pour $ 
moi, je suis présentement en état de faire tous d 
les. jours des parties de plaisir. J’en suis ravi, 
repris-je, mon cher Nunez ; et je ne puis 
m'empêcher de te féliciter encore sur le suc- 
cès de ta dernière tragédie; les huit cents piè- ` 
ces dramatiques du grand Lope ne lui ont. 
point rapporté le quart de ce ko Ca valu ton 
comte de Saldagne. 


Fin du Livre onsième. 
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CHAPITRE PREMIER, 


Gil Blas est enyoyé par le mined To- 
léde. Du mot if et du succes de som 
voyage. “ 


Li y avait déja pres at ki mois que monsei- | 


gneur me disait tous les j jours: Santillane, le 
temps appr oche où je veux mettre ton adresse 
en ‘œuvre, et ce temps ne venait point. H ar- 
riva pourtant, et son excellence enfin.me parla 
dans ces termes : On dit qu’il y a dans la troupe 
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des comédiens de Tolède une jeune actrice 
qui fait du bruit par ses talens ; on prétend 
qu’elle danse et chante divinement, ét qu’elle 
enlève lé spectateur: par sa déclamation : on 
assure même qu’elle a de la beauté. Un pareil 
sujet mérite bien de paraître à la cour. Le roi 
aime la comédie, la musique et la danse; il 
ne faut pas qu'il soit privé du plaisir de voir et 
d’entendre une personne d’un mérite si rare, 
J’ai donc résolu de t’envoyer à Tolède, pour 
juger par toi-même si c’est en effet une actrice 
si merveilleuse : je men tiendrai à l'impression 
qu'elle aura faite sur toi; je m’en fie à ton dis- 
cernement. 
Je répondis à monseigneur que je lui ren- 
drais bon compte de cette affaire, et je me 
disposai a partir avec un seul laquais, a qui 
je fis quitter la livrée du ministre, pour faire 
les choses plus mystérieusement ; ce qui fut 
fort du goût de son excellence. Je pris done 
le chemin de Tolède, où., étant arrivé, j’allai 
descendre à une hôtellerie près du château. A 
peine eus-je mis pied à terre, que l’hôte, me 
prenant sans doute pour quelque gentilhomme 
du pays, me dit: Seigneur cavalier , vous 
_ venez apparemment dans cette ville pour voir 
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r auguste cérémonie de l Auto da Fé * qui 
doit se faire demain. Je lui répondis que oui, 
jugeant plus à à propos de le lui laisser croire, 
que de lui donner occasion de meiquestionner 
sur ce qui m’amenait à Tolède. Vous verrez, 
reprit- -il, une des plus belles processions qui 
aient jamais été faites; ilya, dit-on, plus de 
cent: prisonniers, ‘parmi lesquels on en Compte 
plus de dix qui doivent être brülés. 
Véritablement le lendemain, avant le lever: 
du soleil, j entendis. sonner toutes les cloches 
de la ville; et l’on fesait ce carillon pour aver- 
tir le peuple qu’on allait commencer P Auto 
da Fé. Curieux de voir cette fête , je wha- ` 
billai à la hâte et me rendis à V’inquisition. IL 
y avait tout auprès , et le long des rues par 
ou la procession devait passer, des échafauds, : 
sur l’un desquels je me placai pour mon ar- 
gent. J’apercus bientôt les Dominicains qui. 
marchaient les premiers, précédés de la ban- 
nière de l’inquisition. Ces bons pères étaient 
immédiatement suivis des tristes victimes que 
le saint office voulait immoler ce jour-là. Ces 
malheureux allaient Pun après l'autre, la tête et 


Jee piés nus, ayant chacun un cierge à la main, ` 


* Acte de Foi. : 
S iv 
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et son parrain * ‘à son côté. Pes’ uns ‘avaient 
un grand scapulaire de toile j jaune, parsemé 
dé croix de saint André peintes en rouge , et 
appelé Sambenito ; As les autres por taient des 
. Carochas 5 qui sont des bonnets de carton’ 
élevés en forme de pain de sucre, et couverts’ 
de flammes et de figures diaboliques: ae 
“Comme je regardais de tous mes yeux’ ee 
infortunés avec une ‘compassion que je me 
gardais bien de laisser paraitre, de peur qu’on 
ne m'en fit un crime, je crus reconnaître, 
parmi ceux qui avaient la tête ornée de Aire, 
chas , le révérend père Hilaire et son Häiser" 
gnon le frère, Ambroise. Ils passèrent si près 
de moi, que ne pouvant m'y tromper, Que 
vois-je, dis-je en moi-même? Le ciel, las des 
désordres de la vie de ces deux etes les 
a donc Jivrés à la justice de Vinquisition! En 
parlant de cette sorte, je me sentis saisir det, 
froi ; il me prit un tremblement universel, et 
mes esprits se troublerent au point que je pen- 
sai m’évanouir. La liaison que j'avais eue avec 
ces fripons, l'aventure de Xelva, enfin tout 
* On appelle Parrains toutes les personnes que l'inquisiteur 


nomme pour accompagner les prisonniers dans l'Auto da Fé, et 
qui sont obligées den répondre, i 
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ee que! nous avions fait énsemble , vint dans 
` ee moment s’offïir à ma pensée et je m'ima-, 
ginai ne pouvoir assez remercier Dieu de ma- 
- voir préservé du scapulaire et des carochas. 
© Lorsque la cérémonie fut achevée, je men 
retoùrnai A mon hôtéllérie, tout tremblant du 


spectacle affreux que je venais de vor: mais . 


_lesimagies affligeantes dont j'avais Pesprit rem- 
pli se dissipèrent insensiblement, etje ne pen- 
sai plus qu’à me bien acquitter dela commission 


dont, mon maître m'avait chargé. J’attendis 


avec impatience l'heure de la comédie pour y 
aller, jugeantique c'était par là que je devais 
commencer et, sitôt qu’elle fut venue , je me 
rendis ‘au gires où je m’assis aupr ès d'un 
chevalier d' Araia J’eus bientôt lié conver- 
sation'avec lui. Seigneur, lui dis-je, est-il per- 
mis à un étranger d’oser vous faire une ques- 
. tion? Seigneur cavalier, me répondit-il fort 
poliment, c'est de quoi je me tiendrai fort 
: honoré. On wa vanté, repris-je, les comé- 
diens de Tolède; aurait-on eu tort de men 
dire du bien? Non, repartit le chevalier , leur 
troupe n’est pas mauvaise; il y a même parmi 
eux de grands sujets : vous verrez entre autres 
la belle Lucrèce , ane actrice de quatorze ans, 


H 
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qui vous étonnera. Vous n’aurez pas besoin, 
lorsqu’ elle se, montrera sur la scène , que je 
vous la fasse remarquer; vous la démêlerez 
aisément. Je demandai au chevalier si ellejoue- 
rait ce jour-là. Ilme reponditque oui, et même 
qh ake ayaitun rôle tres-brillant dans la piece’ 
qu’on allait représenter. | 

La comédie commenca. IL parut. date ac- 
trices qui n'avaient rien négligé de tout ce qui 
pouvait contribuer à les rendre charmantes ; 
mais, malgré l’éclat de leurs diamans, je ne 
pris ni l’une ni l’autre pour celle que j’atten- 
dais. Enfin Lucrèce sortit du fond du théâtre, 
_et/son arrivée sur la scène fut anñoncée par 
un battement de mains long et général. Ah! 
la voici, dis- -je en moi-même : quel air de 
noblesse! que de graces! les täteg yeux! la 
piquante créature! Effectivement jen fus fort 
satisfait, ou plutôt sa personne me frappa vive- 
ment. Dès la première tirade de vers qu’elle 
récita , je lui trouvai du naturel, du feu , une 
intelligence au dessus de son âge, et je joignis 
volontiers mes applaudissemens à ceux qu’elle 
recut de toute l'assemblée pendant la pièce. Hé 
bien! me dit le chevalier , vous voyez comme 
Lucrèce est avec le publie? Je n’en suis pas 
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surpris, lui répondis-je. Vous le seriez encore 
moins, me répliqua-t-il, si vous l’eussiez en- : 
tendue chanter ; c’est une sirène : malheur à 
ceux qui l’écoutent sans se boucher les oreilles! 
Sa danse, poursuivit-il, n’est pas moins re- 
doutable; ses pas, aussi dangereux que sa voix, 
charment les yeux, et forcent les cœurs à se 
rendre. Sur ce pied-là, m'écriai-je, il faut 
avouer que c’est un prodige : quel heureux 
mortel a le plaisir de se ruiner pour une si 
aimable fille? Elle n’a point d’amant déclaré, 
me dit-il, et la médisance même ne lui donne 
aucune intrigue secrète : cependant , ajouta-t- 
il, elle pourrait en avoir ; car Lucrèce estsous 
la conduite de sa tante Estelle, qui sans con- 
tredit' est la plus adroite de toutes les 'comé- 
diennes, . | 


Au nom (Estelle , interrompis avec préci- 
pitation le chevalier , pour lui demander si 
cette Estelle était une actrice de la troupe de 
Tolède. Cen est une des meilleures, me dit- 

il, Elle n’a pas joué aujourd’hui, et nous nwy 
avons pas gagné ; elle fait ordinairement la 
suivante , et c’est un emploi qu’elle remplit 
admirablement bien. Qu’elle fait voir d’esprit 
dans son jeu! peut-être même en met-elle 
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` _ trop; maisc ‘est un beau défaut qui doit trou- 


yer grace: Le chevalier mè dit done des mer- - 


| veilles de cette Estelle ; et, sur le. portrait qu il 


me fit de sa personne, je ne: doutar point que 


ee ne fût Laure, cette même Laure dont 7’ j'ai 


tant parlé dans mon histoire ; et ae 1 ’avais 


laissée à Grenade. 


Pour en être plus sûr > Je passai derriere 
le théâtre après la comédie. Je demandai Es- ` 
telle; et, la cherchant des yeux par-tout , je 
la trouvai dans les foyers ; où elle s’entretenait 
avec quelques seigneurs, qui De regardaient 
peut-être en elle que la tante de Lucrèce. Je 
in’avancai pour saluer Laure; mais, soit par 


fantaisie | soit pour me punir de mon départ 


précipité de la ville de Grenade , elle ne fit pas 
semblant de me connaître , et recut mes ciyi- 
lités d’un: air si sec, mie Ten id un peu dé- 
concerté."Au lieu de lui reprocher ep riant son 
accueil glacé, je fus assez sot pour men få- 
cher; je me rétirai même brusquement, et je - 
résolus dans ma colère de m’eh retourner à 
Madrid dés.le lendemain. Pour me venger de 
Laure, disais-je , je ne veux pas que sa nièce 
ait l'honneur de paraître devant le roi ; je wai 
pour cela qu’à faire au ministre le portrait qu'il 


} 
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me e plaira de Lucrèce : je wai qu'à lui dire 
qu’elle danse de mauvaise grace, qu’il y a de“ 

l’aigreur dans sa voix, et qu’enfin ses charmes 
ne consistent que dans sa jeunesse, je suis as- ` 
suré que son excellence perdra l'envie de lat- 
tirer à la cour. — re 
Telle était la vengeance que je me pro 
mettais de tirer du procédé de Laure à mon ` 
égar -d; mais mon ressentiment ne fut pas de 
longue durée. Le jour suivant, comme je me 
préparais à partir, un petit laquais entra dans 
ma chambre, et me dit : Voici un billet que 
j'ai à remettre au seigneur de Santillane. C'est 
moi, mon enfant, lui répondis-je en prenant 
la lettre que j’ouvris, et qui contenait ces pa- 
roles : Oubliez la manière dont vous avez élé 
recu hier au soir dans les foyers comiques , 
et laissez-vous conduire oir le porteur vous 
menera. Je suivis aussitôt le petit laquais, qui ; 
quand nous fames auprès de la comédie , m'in- 
toduisit dans une fort belle maison, Où, dans 
unjappartement des plus propres, je trouvai 
Laure à sa toilette... ae 
. Elle se leva pour m’embrasser , en me di- 
sant : Seigneur Gil Blas, je sais bien que vous 
n'avez pas sujet d’être content de la réception 
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que je vous ai faite quand vous m’étes venu 


saluer dans nos foyers : un ancien ami comme 
vw 


vous était en droit d’attendre de moi un ac- 


cueil plus gracieux ; mais je vous dirai, pour 
m’excuser , que j'étais de la plus mauvaise 
humeur du monde. Lorsque vous vous êtes 
montré à mes yeux, J'étais occupée de certains 
discours médisans qu'un de nos messieurs a 


tenus sur le compte de ma nièce, dont l’hon- 


neur m'intéresse plus que le mien. Votre brus- 
que retraite , ajouta-t-clle, me fit tout-à-coup 


apercevoir de ma distraction , et dans le mo- ` 


ment je chargeai mon petit laquais de vous 
suivre pour savoir votre demeure , dans le des- 
sein de réparer aujourd’hui ma faute. Elle est 
toute réparée, lui dis-je , ma chère Laure ; 
n'en parlons plus : apprenons-nous plutôt mu- 
tuellement ce qui nous est arrivé depuis le jour 


malheureux où la crainte d’un juste châtiment ` 


me fit sortir. de Grenade ave@précipitation. Je 
vous laissai, s’il vous en souvient, dans un assez 
grand embarras : comment vous en tirâtes- 
vous? N’est-il pas vrai que vous eûtes besoin 
de. toute votre adresse pour appaiser votre 
amant portugais ? Point du tout , répondit 
Laure ; ne savez-vous pas bien qu’en pareil cas 


` 
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les hommes sont si faibles, qu’ils épargnent 
quelquefois aux femmes jusqu’à la peine de 
se justifier ? a 
Je soutins, continua-t-elle, au marquis de 
Marialva que tu étais mon frère. Pardonnez- 
moi, monsieur de Santillane, si je vous parle 
aussi familièrement qu’autrefois; mais je ne 
puis me défaire de mes vieilles habitudes. Je 
te dirai donc que je payai d’audace. Ne voyez- 
vous pas, dis-je au seigneur portugais , que 
tout ceci est l’ouvrage de la jalousie et de la 
fureur ? Narcissa, ma camarade et ma rivale, 
enragée de me voir posséder tranquillement 
un cœur qu’elle a manqué, wa joué ce tour- 
‘la; elle a corrompu le sous-moucheur de chan- 
delles , qui , pour servir son ressentiment , a 
leffronterie de dire qu’il mwa vue à Madrid 
femme-de-chambre d’Arsénie. Rien n’est plus 
faux : la veuve de dom Antonio Coello a tou- 
jours eu des sentimens trop relevés , pour 
vduloir se mettre au service d'une fille de 
théâtre. D’ailleurs, ce qui prouve la fausseté 
de cette accusation , et le complot de mes ac- 
cusateurs, c’est la retraite précipitée de mon 
frère ; s’il était présent , il pourrait confondre 
la calomnie ; mais Narcissa sans doute aura 


288 GIL BLAS DE SANTILLA NE, 
employé quelque nouvel artifice pour le faire 
disparaître, Pay op l 
Quoique ces raisons, poursuivit Laure, ne 
fissent pas trop CH monapologie, Je marquis 


eut la bonté de s’en contenter; et ce débon- 


naire seigneur continua de m amer jusqu’ am 


\ 


jour qu’il partit de, Gr enade pour retourner. 


en, Portugal. Véritablement son départ suivit — 


de fort près le tien , et la femme de Zapata eut 
le plaisir de me voir perdre Pamant que je lui 
avais enlevé. Après cela, je demeurai encore 
quelques années à Grenade ; ensuite, la divi- 
sion s'étant mise dans notre eae Ces qui ar- 
riye quelquefois parmi nous ), tous les comé- 
diens se séparèrent : les uns s’en allèrent à Sé- 


ville, les autres à Cordoue , et moi je vins #. 


Tolède, où je suis depuis dix ans ayec ma nièce 
Lucrèce, que tu as vue jouer hier au soir, puis- 
que tu étais à la comédie. 


Je ne pus m’empécher de rire dans cet en- 


droit. Laure mwen demanda la cause. Ne la de- 
D o e ] e. li H P) 3 
vinez-vous pas bien, lur dis-je? Vous m'avez 
ni frère ni sœur, par conséquent vous ne pou- 
vez être tante de Lucrèce. Outre cela, quand 
je calcule en moi-même le temps qui s’est 
écoulé depuis notre dernière séparation, et 
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que je confronte ce temps avec l’âge de votre 
nièce , il me semble que vous pourriez être 
toutes deux encore plus proches parentes. 
` Je vous entends, monsieur Gil Blas, reprit 
en rougissant un peu la veuve de dom Anto- 
nio ; comme vous saisissez les é époques! ny 
a pas moyen de vous en faire accroire. Hé bien 
oui, mon ami, Lucréce est fille du eg 
de Marialva et e mienñe : ‘elle est le fruit de 
notre union ; je ne saurais te le celer plus long- 
temps. Le grand effort que vous faites, lui aig! 
je; ma princesse, en me révélarit ce secret 5 
après m'avoir fait confidence: de vos équipées 
avec Péconome de Phdpital de’ Z aniora! Je 
vous dirai de plus que Lucrèce est un sujet 
d'un mérite si singulier , que le public ne peut ` 
assez vousremercier de lui avoir faitce présent, 
Il serait à souhaiter que toutes vos camarades 
me lui en fissent pas de plus mauvais. 

Si quelque lecteur malin, rappélant i ici les 
entretiens ip que j'eus à Grenade avec 
Laure lorsque 7 étais secrétaire du marquis de 
Marialva, me soupconne de poston disputer à 
‘ce seigneur l'honneur d’ être père de Lucrèce; 

 cestun soupcondontje veux bien, à ma wg, 
lui avouer l'injustice. 
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` Je rendis compte à mon tour à Laure de 
mes principales aventures, et de létat présent 
de mes affaires. Elle écouta mon récit avec 
une attention qui me fit connaître qu'il ne lui 
était pas indifférent, Ami Santillane, me dit- 
elle quand je l’eus achevé , vous jouez , à ce 
que je vois, un assez beau rôle sur le théâtre 
du monde : vous ne sauriez.croire jusqu’à quel 
point j'en suis ravie. Lorsque je menerai Lu- 
crèce à Madrid pour la faire entrer dans la 
troupe du prince , j’ose me flatter qu’elle trou- 
vera dans le seigneur de Santillane un puissant 
protecteur. N’en doutez nullement, lui répon- 
dis-je; vous pouvez compter sur moi : je ferai 
recevoir votre fille dans la: troupe du prince 
quand il vous plaira; c'est ce que je puis vous 
promettre sans trop présumer de mon pouvoir. 
Je vous prendrais au mot, reprit Laure, et je 
partirais des demain pour Madrid, si je n'étais 
pasliée ici par desengagemens avec ma troupe. 
Un ordre de la cout peut rompre vos liens, lui 
repartis-je ; et c’est de quoi je me- charge : vous 
le recevrez avant huit jours. Je me fais un 
plaisir d'enlever Lucrèce aux Tolédans ; une 
actrice si jolie est faite pour les gens de cour; 
elle nous appartient de droit, 
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_ Lucrèce entra dans Ja chambre au moment | 


` que j’achevais ces paroles. Je crus voir la déesse 


Hébé, tant elle était mignone et gracieuse. 
Elle venait de se lever ; etsa beauté naturelle, 
brillant sans le secours de l'art, présentait à 
la vue un objet rayissant. Venez, ma niècé, 
lui dit sa mère, venez remercier monsieur de 
la bonne volonté qu'il a pour nous : c’est un 


de mes anciens amis qui a beaucoup de crédit 


à la cour, et qui se fait fort de nous mettre 
toutes deux dans la troupe du prince. Ce dis- 


_ cours parut faire plaisir à la petite fille, qui me 


fit une profonde révérence, et me dit avec 
un souris enchanteur : Je vous rends de très- 
humbles graces de votre obligeante intention; 
mais, en voulant wôter à un public qui mwai- 
me , êtes-vous sûr que je ne déplairai point 


à celui de Madrid? Je perdrai peut-être au 


change. Je me souviens d’avoir oui dire à ma 
tante, qu’elle a vu des acteurs briller dans une 
ville, et révolter dans une autre; cela me fait 
peur : craignez de m’exposer au mépris de la 
cour , et vous à ses reproches. Belle Lucrèce,- 
Jui répondis-je, c’est ce que nous ne devons 
appréhender ni l’un ni l’autre: je crains plutôt 


. qu’enflammant tous les cœurs, vous ne causiez 


Ti 


l 
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‘de la division parmi nos grands, La frayeur 


de ma niece, me dit Laure, est mieux fondée 
que la vôtre ; mais j'espère qu elles seront 
vaines toutes de- si Lucrèce ne peut faire 


du bruit par ses charmes, en récompense elle 


EN rest pas assez - mauvaise actrice EURE devoir 


être méprisée. S 

Nous continudmes encore quelque temps 
cette conversation, ‘et’ ys ‘eus lieu de juger, par 
tout ce que: Lucrèce y mit du Sien, que c'était 
une fille d’un esprit supérieur ; ensuite je pris 
congé de ces deux dames; en leur protestant 
qu elles auraient: incessamment un ordre de la 
cour pour se rendre à A Madrid: 


H 
$ 
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nop AG APITRE IL 


Santillane rend compte aie sa commission 
au ministre, qui le charge du soin de 


faire venir Lucrèce à A, adrid. De Uar- 


rivée de cette comédienne, et de son 
début a la cour. 


A. mon retour à Madrid je trouvai le comte- 
duc fort impatient d'apprendre le succes de 
mon voyage. Gil Blas, me dit-il, as-tu vu la 
comédienne en question i ? vaut-elle la peine 
qu'on la fasse venir à la cour? Monseigneur , 
lui répondis-je, la renommée qui loue ordi- 
nairement plus qu’il ne faut les, belles per son- 
nes, ne dit pas assez de bien de la jeune Lu- 
crèce ; c’est un sujet admirable, tant pour sa 
beauté que pour ses talens. 

“Est-il possible, s'écria le ministre avec une 
_satisfaction intérieure que je lus dans ses yeux, 
et qui me fit penser quec "était pour son propre 

compte qu’il m’avait envoyé à Tolède, est-il 


possible qu elle soit aussi aimable que tu le dis? 
E n 
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Quand yous la verrez, lui repartis-je , vous 
-avouerez qu’ on ne peut faire son éloge qu’au 
rabais de ses charmes. Santillane, reprit son 
excellence, fais-moi une fidèle Setzen de ton 
voyage; je serai bien aise de l’entendre. Alors, 
prenant la parole pour contenter mon maître, 
Je lui contai jusqu’à l’histoire de Laure inclu- 
Sivement. Je lui appris que cette actrice avait 
eu Eucrèce du margu de Marialva, seigneur 
portugais, qui, s'étant arrêté à Grenade en 
voyageant , était devenu amoureux delle. En- 
fin, quand j’eus fait à monseigneur un détail 
de ce qui s’était passé entre ces comédiennes 
et moi, il me dit: Je suis ravi que Lucrèce 
soit fille d’un homme de qualité ; cela m'in- 
téresse pour elle encore davantage : il faut Pat- 
tirer ici. Mais continue , ajouta-t-il, comme 
tu as commencé ; ne me mêle point là-dedans: 
que tout roule sur Gil Blas de Santillane. 
J’allai trouver Carnero , à qui je dis one son 
excellence voulait qu’il expédiât un ordre’, 
par lequel le roi recevait dans sa troupe Estelle 
et Lucrèce , actrices de la comédie de Tolède. 
Oui-dà , seigneur de Santillane, répondit Car- 
nero avec un souris malin, vous serez bientôt 
servi, puisque , selon toutes les apparences, 
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vous vous intéressez pour ‘ces deux dames. En 
même temps il dressa l’ordre lui-même et ` 
men délivra l'expédition , que j’envoyai sur 
le champ à Estelle par le même laquais qui 
m'avait accompagné à Tolède, Huit jours après 
la mère et la fille arrivèrent à Madrid. Elles 
allèrent loger dans un hôtel garni , à deux pas 
de la troupe du prince, et leur premier soin 
fut de m’en donner avis par un billet. Je me 
rendis dans le moment à cet hôtel, où, après 
mille offres de service de ma part, et autant 
de remercimens de la leur , je les laissai se 
préparer A leur début, que je leur souhaitai 
heureux et brillant. 

Elles se firent annoncer au public comme 


deux actrices nouvelles que la troupe du prince 
venait de recevoir par ordre de la cour. Elles 
débutèrent par une comédie qu’elles avaient 
coutume de jouer à Tolède avec applaudis- ` 
sement. 

Dans quel endroit du monde n’aime-t-on 
pas la nouveauté en fait de spectacles? Il se 
trouva ce jour-là dans la salle des comédiens, 
un concours extraordinaire de spectateurs. On 
juge bien que je ne manquai pas cette repré- 
sentation. Je souffris un peu avant que la 

Ta 
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pièce commencât. Tout prévenu que j'étais 
en faveur des talens de la mère et de la fille, 
je tremblai pour elles, tant J'étais dans leurs 
intérêts.. Mais à peine eurent-elles ouvert la 
bouche, qu’elles m’ôtèrent toute ma crainte | 
par les applaudissemeng qu'elles reçurent. On Co 
regarda Estelle comme une actrice consom- 
mée dans le comique , et Lucrèce comme 
un prodige pour les rôles d’amoureuses. Cette 
dernière enleva tous les cœurs. Les uns ad- 
mirèrent la beauté de ses yeux , les autres 
furent touchés de la douceur de sa voix; et 
tous , frappés de ses graces et du vif éclat 
de sa jeunesse, sortirent enchantés de sa per- 
sonne. 

Le comte-duc, qui prenait encore plus de 
part que je ne croyais au début de cette ac- 
trice , était à la comédie ce soir-là. Je le vis 
sortir sur la fin de la pièce, fort satisfait, à 
ce qu'il me parut, de nos deux comédiennes, 
Curieux de savoir s’il en était véritablement 
bien affecté, je le suivis chez lui ; et, min- 
troduisant dans son cabinet où il venait d’en- 
trer, Hé bien! monseigneur , lui dis-je , votre 
excellence est-elle contente de la petite Ma- 
rialva? Mon excellence, répondit-il en sou- 
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riant , serait bien difficile , si elle refusait de 
Joindre son suffrage à celui du public : oui, 
mon enfant, je suis charmé de ta Lucrèce , 
et je ne doute pas que le roi ne prenne plaisir 
à la voir. 


CHAPITRE Lipk 


Lucrèce fait grand bruit à la cour et joue 
deyant le roi, quien devient amoureux. 
Suites de cet amour, : 


: L E début des deux actrices nouvelles fit bien- : 
tôt du bruit à la cour ; dès le lendemain il en 
fut parlé au lever du roi. Quelques seigneurs 
vanterent sur-tout la jeune Lucrèce : ils en 
firent un si beau portrait, que le monarque 
en fut frappé ; mais, dissimulant l'impression 
que leurs discours fesaient sur lui, il gardait 
le silence , et semblait n pi prêter aucune at- 
tention. ae : 

Cependant , d’abord qu'il se trouva seul 
avec le comte-duc, il lui demanda ce que 
c'était que certaine actrice qu’on louait tant, 
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Le ministre lui répondit que c’était une jeune 
comédienne de Tolède, qui avait débuté le 
soir précédent avec béaucoup de succès. Cette 
actrice , ajouta-t-il , se nomme Lucrèce, nom 
fort convenable aux personnes de sa profes- 
sion : elle est de la connaissance de Santillane, 
qui mwa dit d’elle tant de bien, que j'ai jugé à 
propos de la recevoir dans la troupe de votre 
majesté. Le roi sourit en entendant prononcer 
mon nom, peut-être parce qu'il se ressouvint 
dans ce moment que c'était moi qui lui avais 
fait connaître Catalina, et qu'il eut un pres- 
sentiment que je lui rendrais le même service 
dans cette occasion. Comte, dit-il au ministre, 
je veux voir Jouer demain cette Lucrèce; je 
je vous charge du soin de le lui faire savoir. 
Le comte-duc m’ayant-rapporté cet entre- 


tien et appris l’intention du roi ; m’envoya chez 


nos deux comédiennes pour les en avertir. Je 
viens, dis-je à Laure que je rencontrai la pre- 
mitre , vous annoncer une grande nouvelle: 
vous aurez demain parmi vos spectateurs le 
souverain de la monarchie; c’est de quoi le 
ministre m’a ordonné de vous informer. Je ne 
doute pas que vous ne fassiez tous vos efforts ; 
votre fille et vous, pour répondre à l'honneur 
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que ce monarque veut vous faire ; mais je vous 
conseille de choisir une pièce où il y ait de la 
danse et de la musique, pour lui faire admirer 
tous les talens que Lucrèce possède. Nous sui- 
vrons votre conseil, me répondit Laure, et il ` 
ne tiendra pas à nous que le prince ne soit 
satisfait. Il ne saurait manquer de l'être, lui 
dis-je en voyant arriver Lucréce dans un dés- 
habillé qui lui prêtait plus de charmes que 
ses habits de théâtre les plus superbes : il sera 
autant plus content de votre aimable nièce, ` 
qu’il aime plus que toute autre chose la danse 
et le chant; il pourrait bien même être tenté 
de, Jui jeter le mouchoir. Je ne souhaite point 
die tout, reprit Laure, qu’il ait cette tentation; 
tout puissant monarque qu’il est, il pourrait 
trouver des obstacles à l’accomplissement de 
ses desirs. Lucrèce, quoique élevée dans les 


coulisses d’un théâtre , a de la vertu; et, quel- 
? ; EL, q 


que plaisir qwelle prenne à se voir applaudir 
sur la scène, elle aime encore mieux passer 
pour honnête fille que pour bonne actrice. 
Ma tante , dit alors la petite Marialva en se 
mêlant à la conversation, pourquoi se faire 


des monstres pour les combattre? Je ne serai 


jamais à la peine de repousser les soupirs du 
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roi; la délicatesse de son gout le sauvera ae ? 
reproches qu’il mériterait, s'il abaissait jusqu’à 
moi ses regards. Mais, charmante Lucrèce , 
Jui. dis-je, s'il arrivait que ce prince “nie 
s'attacher A vous et vous choisir pour sa mai. 
tresse, seriez-vous assez cruelle pour le laigser 
languir dans vos fers comme un amant ordi- 
naire? Pourquoi non, répondit- elle? Oui, sans 
doute ; et, vertu à part, je sens que ma vanité 
serait lis flattée d’avoir résisté a sa passion , 
que si je m’y étais rendue. Je ne fus pas peu 
étonné d’entendre parler de cette sorte une 
élève de Laure; et je quittai ces dames, en 
louant Ja dernière d’avoir donné à l’autre une 
si belle éducation. 

Le jour suivant le roi, impatient de voir 
Lucrèce, se rendit à la comédie, On joua une 
pièce entremêlée de chants et de danses set 
dans laquelle notre jeune actrice brilla beau- 
eoni Depuis le commencement jusqu’à la fin, 
j eus les yeux attachés sur le monarque, et je 

m’appliquai à démêler dans les siens ce qu’il 
pensait; mais il mit en défaut ma pénétration S 
par un air de gravité qu'il affecta de conserver 
toujours. Je ne sus que le lendemain ce que 
J'étais en peine de savoir. Santillane, me dit 
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le ministre, je viens de quitter le roi, qui mwa 
parlé de Lucrèce avec tant de vivacité, que je 
ne doute pas qu’il ne soit épris de cette jeune — 
comédienne ; et, comme je lui ai dit que c’est 
toi qui Tas fait venir de Tolède, il m'a témoi- 
gné qu’il serait. bien aise de tentretenir là- 
dessus en particulier : và de ce pas te présenter 
à la porte de sa chambre , où l'ordre de te faire 
entrer est déja. donné ; cours, ebreviens promp- 
tement me rendre compte de -cette conyer- 
sation. ia 

Je volai d’abord chez le roi, que je trouvai 
seul. Il se promenait à grands pas en natten- 
dant, et paraissait avoir la tête embarrassée. Il 
me fit plusieurs questions sur Lucrèce, dont 
il m’obligea de lui conter l'histoire ; ensuite il 
me demanda si la petite personne n'avait pas 
déja eu quelque galanterie. J’assurai hardiment 
que non; malgré élatémérité de ces sortes d’as- 
surances ; ce qui me parut faire au prince un 
fort grand plaisir. Cela étant, repritil, je te 
choisis pour mon agent auprès de Lucrèce ; ; 
je yeux, que ce soit par ton entremise. qu ‘elle 
apprenne sa-yictoire. Va Ja lui-annoncer de 
ma part, ajoutatil. ẹn;me. mettant, entre, les 
mains un écrin. o A. avait pour. plus do 
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cinquante mille écus de pierreries, et dis-lui 
que je la prie d'accepter ce présent, en atten- 
‘dant de plus solides marques de ma passion. 
Avant que de m’acquitter de cette commis- 
sion, j'allai- rejoindre le comte-duc, à qui je 
fis un fidèle rapport de ce que le roi m'avait 
dit. Je m’imaginais que ce ministre en serait ` 
plus affligé que réjoui ; car je croyais , comme 
je Vai déja dit, qu’il avait des vues amoureuses 
sur Lucrèce, et qu'il apprendrait avec chagrin . 
que son maître était devenu son rival; mais 
je me trompais. Bien loin d'en paraître mor- 
tifié, il en eut une si grande joie, que, ne | 
pouvant la contenir , il laissa échapper quel- 
ques paroles qui ne tombèrent point à terre. 
Oh! parbleu , Philippe, s’écria-t-il , je vous 
tiens ; Cest pour le coup que les affaires vont. 
vous faire peur! Cette apostrophe me décou- 
vrit toute la manœuvre du comte-duc : je vis 
par-la que ce seigneur, craignant que le prince 
ne voulüt s'occuper de choses sérieuses, cher- 
chait à amuser par les plaisirs les plus con- 
venables à son humeur. Santillane, me’ dit-il 
ensuite, ne perds point de temps; hâte-toi, 
mon ami d'aller exécuter l’ordre important 
qu'on t'a donné, et dont il va bien des eer, 
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‘gneurs à la cour qui feraient gloire d’être char: 
gés. Songe, poursuivit-l, que tu n’as point ici 
de comte de Lemos qui t'enlève la meilleure 
partie de honneur du service rendu ; tu l'au- 

ras tout entier, et de plus tout le fan 

~ C'est ainsi que son excellence me dora la 

pilule, que j’avalai tout doucement ; non sans 
-ensentir l'amertume ; car depuis ma prison je 
m'étais accoutumé à regarder les choses dans 

un point de vue moral, et je ne trouvais pas 
l'emploi de Mercure en chef aussi honorable 
qu'on me le disait. Cependant, si je n'étais 

point assez vicieux pour m'en acquitter sans 
remords , je n’avais pas non plus assez de vertu 
pour refuser de le remplir. J’obéis donc d’au- 
tant plus volontiers au roi, que je voyais en 
même temps que mon 0) obéissance serait agréa: 

ble au ministre, à qui je ne gegen pet 

plaire. gorda 

Je jugeai à propos ee lade esser d'abord 
Laure, et de l’entretenir en particulier. Je- 
lui.exposai ma mission en termes mesurés, et 
lui présentai I’écrin à la fin de mon discours, 
A la vue des pierreries, la dame ; ne pouvant 
cacher sa joie, la fit éclater: en: liberté, Sei- 
gneur Gil Blas; s’écria-t-elle , ce n’est pas de- 
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vant le meilleur et le plus ancien de mes amis 
que je dois me contraindre ; j’aurais tort de 
me parer d’une fausse sévérité de mœurs , et 
de faire des grimaces avec vous. Oui, n en 
doutez pas, continua-t-elle , je suis ravie Te 
ma fille ait faitune conquéte si précieuse ; yen 
concois tous les avantages. Mais, entre nous d 
je crains que Lucréce ne le eee d’un autre 
œil que moi : quoique fille de théâtre, elle a la 
sagesse si fort en recommandation , qu "elle a 
déja rejeté les vœux de deux jeunes seigneurs 
aimables et riches. Vous me direz, poursuivit: 
elle, que ces deux seigneurs ne sont pas des 
rois : J en conviens , et vraisemblablement Pa- 
.mour-d’un: amant couronné doit étourdir la 
vertu dé Lucrèce; néanmoins je ne puis mem: 
pêcher de vous dire que la chose est incertaine, 
ét je vous déclare que je ne.contraindrai pas 
ma fille. Si, bien loin de se croire honorée de 
la téndresse ‘passagère du: roi elle envisage 
cet honneur comme une infamie Oe Ce gr ké 
prince ne lui-sache pas mauvais'gré de s ‘y dé- 
rober: Reyenez-demain, ajouta-t-elle je vous 
dirai sil faut lui rendre une réponse favorable 
ou ses pierferies, : Gl, « IGT Bi 

de ne doutais, point du tout que CR nex- 


\ 


| 
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hortât plutôt Lucrèce à s'écarter de son de- 
voir qu’à sy maintenir , et je comptais fort 
sur cette exhortation. Néanmoins j’appris avec 
surprise le jour suivant, que Laure avait eu 
autant de peine A porter sa fille au mal , que 
les autres mères en ont à porter les js aut 


bien; et ce qu'il ya de plus étonnant encore, 


c’est que Lucrèce, après avoir eu quelques 


entretiens secrets avec le monar que, eut tant 


de regret de s’étre livrée a ses desirs , qu elle 
quitta tout-a-coup le monde, et s’enferma dans 
le monastère de l’Incarnation, où bientôt elle 
tomba malade et mourut de chagrin. Laure ; 
de son côté, ne pouvant se consoler de la perte 
de sa fille, et d’avoir sa mort à se reprocher; 
se retira dans le couvent des Filles Péniten- 


_ tes , pour y pleurer les plaisirs de ses beaux 


jours. Le roi fut touché de la retraite inopinée, 
de Lucréce; mais ce jeune prince, n'étant pas 
d'humeur à s’affliger long-temps, gen consola 
peu à pe, Pour le comte-duc, quoiqu'il ne 
parût guère : sensible à cet incident, il ne laissa 
pas d'en être très-mortifié ; ce que le lecteur 
n’aura pas de peine à croire. 
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CHAPITRE IV. 


Du nouvel emploi que donna le ministre 
d Santillane. 


Jr sentis aussi très-vivement le malheur de 
Lucrèce; et j'eus tant de remords dy avoir 
contribué, que, me regardant comme un in- 
fame, malgré la qualité de l'amant dont javais 
servi les amours, je résolus d’abandonner pour 
jamais le caducée ; je témoignai même au mi- 
nistre la répugnance que j'avais ale porter, et 
je le priai de m’employer A toute autre chase. 
Santillane, me dit-il, ta délicatesse me char- 
me , et, puisque tu es un si honnête garcon, 
je veux te donner une occupation plus conve- 
nable à ta sagesse. Voici ce que c’est : écoute 
attentivement la confidence que je vais te 
faire. 
Quelques années avant que je fusse en fa- 
veur, continua-t-il, le hasard offrit un jour à 
ma vue une dame qui me parut si bien faite 
et si belle, que je la fis-suivre, J’appris que 
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c'était une Génoise , nommée dona Margarita 
Spinola, qui vivait 4 Madrid du revenu de sa 
beauté : on me dit même que dom Francisco 
‘de Valéasar , alcade de cour, homme riche, 


vieux et marié, fesait pour cette coquette une 


dépense considérable. Ce rapport, qui n'aurait 
dû m’inspirer que du mépris pour elle, me fit 
_ concevoir un desir violent de partager ses bon- 
nes graces avec Valéasar. J’eus cette fantaisie; 
et, pour la satisfaire, j’eus recours à une mé- 
diatrice damour, qui eut l'adresse de me mé- 
nager en peu de temps une secrète entrevue 
avec la Génoise , et cette entrevue fut suivie 
de plusieurs autres ; si bien que mon rival et 
moi , nous étions également bien traités pour 
nos présens. Peut-être même avait-elle encore 
quelque autre galant aussi heureux que nous. ` 

Quoi qu’il en soit, Marguerite, en recevant 
tant d’hommages confus , devint insensible- 
ment mère, et mit au monde un garcon , dont 


elle voulut faire honneur à chacun deses amang _ 


-en particulier; mais aucun, ne pouvant en con- 


science se vanter d’être père de cet enfant, ne. 


voulutle reconnaître ; de sorte que la Génoise 
fut obligée de le nourrir du fruit de ses ga- 
E > ce a "elle a fait pendant dix-huit 


Vey 
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années , «atu bout desquelles étant morte, elle 
a laissé son fils sans bien, et, qui pis est, sans 
éducation. + 

Voilà, poursuivit monseigneur , la confi- 
_dence que j'avais à te faire, et je vais présen- 
tement tinstruire du grand dessein que j'ai. 
formé. Je veux tirer du néant cet enfant mal- 
heureux, et, le fesant passer d’une extrémité 
à l'autre, l’éleyer aux honneurs et le recon- 
naître pour mon fils. 

A ce projet extravagant il me fut impossi- 
ble de metaire. Comment, seigneur , m'écriai- 
je: votre excellence peut-elle avoir pris une 
résolution si étrange? Pardonnez-moi ce ter- 
me; il échappe à mon zèle. Tu la trouveras 
raisonnable, reprit-il avecprécipitation, quand 
je taurai dit les raisons qui m’ont déterminé 
à la prendre. Je ne yeux point que mes colla- 
téraux soient mes héritiers. Tu me diras que je 
ne suis point encore dans un âge assez avancé 
pour désespérer d'avoir des enfans de madame 
d'Olivarès. Mais chacun se connaît : qu'il te 
suffise d'apprendre que la chimie n’a pas de 
secrets que je n’aie inutilement mis en usage 
pour redevenir père. Ainsi, puisque la for- 
tune , suppléant au défaut de la nature, me 
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présente un enfant dont peut-être dans le fond 
je suis le véritable père, je ľ sc c'est une 
chose résolue. 

` Quand je vis que le ministre avait en tête 
cette adoption, je cessai de le combattre , le 
connaissant pour un homme capable de faire 
une sottise. plutôt que de démordre de son 


sentiment. Il ne s’agit plus, ajouta-t-i}, que de 


donner de l’éducation à dom Henri-Philippe 
de Guzman ( c’est le nom que je prétends 


_qu'ilporte dans le monde, jusqu’à ce qu'il soit 


en état de posséder les dignités qui latten- 


dent 3. C’est toi, mon cher Santillane, que je 


i 


choisis pour le conduire : je me repose sur ton 
esprit et sur ton attachement pour moi, du 
soin de faire sa maison, de lui donner toutes 


sortes de maîtres, en un mot de le rendre. un 
3 + 


cavalier accompli. Je voulus me défendre d'ac- 
cepter cet emploi sen représentant au comte- 
duc qu’il ne me convenait guère d’élever de 
jeunes seigneurs , n'ayant jamais fait ce mé- 
tier, qui demandait plus de lumières et de 
mérite que je pen avais; mais il m’interrom- 
pit, et me ferma la bouche en me disant qu’il 
prétendait absolument que je fusse le gouver- 
peur de ce fils adopté qu’il destinait aux pre- 
V iy 
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mieres charges de la monarchie. Je me pré- 
. parai donc à remplir cette place pour conten- 
ter monseigneur, qui, pour prix de ma com- — 
plaisance, grossit mon petit revenu d’une pen- 
sion de mille écus qu’il me fit obtenir, om 
plutôt qu’il me donna sur la commanderie de 
Mambra. 


CHAPILI RE y. 


Le fils de la Génoise est reconnu par acte 
authentique, et nommé dom Henri- 
Philippe de Guzman. Santillane fait 
la maison de ce jeune seigneur, ef lui 
donne toutes sortes de mattres. 


ErrrorivemeNrT, le comte-duc ne tarda 
guère à reconnaître le fils de dona Margarita 
Spinola, et Pacte de reconnaissance s’en fit 
avec l’agrément et sous le bon plaisir du roi. 
Dom Henri-Philippe de Guzman (c’est le nom 
qu’on donna à cet enfant de plusieurs pères ) 
y fut déclaré unique héritier de la comté d’Oli- 
varès et du duché de San-Lucar. Le ministre, 
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afin que personne n’en ignorât, fit savoir par 
Carnero ceite déclaration aux ambassadeurs 
et aux grands d'Espagne, qui n’en furent pas 
peu surpris. Les rieurs de Madrid en eurent 
pour long-temps à s'égayer, et les poètes sati- 
riques ne perdirent pas une si belle occasion de 
faire couler le Bel de leur plume. | 

Je demandai au comte-duc où était le sujet 
qu’il voulait confier à mes soins. Il est dans 
cette ville, me répondit-il, sous la conduite 
d’une tante à qui je l’ôterai d'abord que tu 
auras fait préparer une maison pour lui; ce 
qui fut bientot exécuté. Je louai un hôtel que 
je fis meubler magnifiquement. J ’arrêtai des 
pages, un portier, des estafiers, et, à l’aide 
de Caporis, je remplis les places d’officiers. 
Quand j’eus tout mon monde, j’allai en avertir 
son excellence, qui sur le champ envoya cher- 
cher l’équivoque et nouveau rejeton de la tige 
des Guzmans. Je vis un grand garçon, d’une 
figure assez agréable. Dom Henri, lui dit mon- 
seigneur en me montrant au doigt, ce cavalier 
que vous voye# est le guide que j'ai choisi pour 
vous conduire dans la carrière du monde ; j'ai 
‘une entière confiance en Jui, et je lui donne 
un pouvoir absolu sur vous, Oui, Santillane , 
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ajouta-t-il en m’adressant la parole, je vous ~ 
Vabandonne, et je ne doute pas que vous ne 
iwen rendiez bon compte. A ce discours le mi- 
nistre en joignit encore d’autres pour exhorter 
le jeune homme A se couformer à mes volon- 
tés ; après quoi j’emmenai dom Henri avec. 
- moi à son hôtel. : 
Aussitôt que nous y fames arrivés, je fis 
passer en revue devant lui tous ses domesti- 
ques , en lui disant Pemploi que chacun avait 
dans sa maison. H ne parut point étourdi du 
changement de sa condition; et, se prétant 
volontiers au respect et aux déférences atten- 
tives qu'on avait pour lui, il semblait avoir 
toujours été ce qu’il était devenu par hasard, Il 
ne manquait pas d'esprit, mais il était d’une 
ignorance crasse ; à peine sayait-il lire et écrire. 
Je mis auprès ge lui un précepteur pour lui 
enseigner les élémens de Ja langue latine, et 
j arrétai un maître de géographie, un maitre ` 
d'histoire avec un maître d'escrime. On j juge 
bien que je n’eus garde d’oublier un maître à 
danser : je ne fus embarrassé que sur le choix; 
il y en avait dans ce temps-là un grand nom- 
bre de fameux à Madrid, et je ne savais auquel 
je devais donner la nn 
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-Tandis que j'étais dans cet embarras’, je vis 
entrer dans la cour de notre hôtel un homme 
richement vêtu. On me dit qu’il demandait à 
me parler. J’allai au devant de lui, m’ima- 
- ginant que c'était tout au moins un chevalier 

de saint Jacques ou d’Alcantara. Je lui deman- 

dai ce qu’il y avait pour son service. Seigneur 
de Santillane, me répondit-il après m’avoir 
fait plusieurs révérences qui sentaient bien son 
métier, comme-on m'a dit que C est votre sei- 
gneurie qui choisit les maîtres du seigneur 
dom Henri, je viens vous offrir mes services : 
je m'appelle Martin Ligero , et j ‘al, graces 
au ciel, quelque réputation. Je wai. pas cou- 
tume d'aller mendier des écoliers ; cela ne 
convient qu’à de petits maîtres à danser. J’at- 
tends ordinairement qu’on me vienne cher- 

cher; mais, montrant au duc de Medina Si- 
de, A dom Louis de Haro et A quelques 

autres seigneurs de la maison de Guzman , 

doune en quelque façon le serviteur-né, 

je me fais un devoir de vous prévenir. Je vois 
par ce discours, lui répondis-je, que vous êtes 
l’homme qu’il nous faut. Combien prenez-vous 
par mois? Quatre doubles pistoles, reprit-il ; 
c’est le prix courant, et je ne donne que deux 
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lecons par semaine. Quatre doublons par mois! 
m’écriai-je; c’est beaucoup. Comment beau- 
coup! répliqua-t-il d’un air étonné, vous don- 
neriez bien une pistole par mois à un maître 
de philosophie. 

Il n’y eut pas moyen de tenir contre une si 
plaisante réplique ; jen ris de bon cœur, et 
je demandai au seigneur Ligero s'il croyait 
_ véritablement qu’un homme de son métier fût 
préférable à un maître de philosophie. Je le 
crois sans doute , me dit:il ; nous sommes d’une 
plus grande utilité que ces messieurs. Que sont 
les hommes avant qu’ils passent par nos mains? 
. Des corps tout d’une pièce , des ours mal lé- 
chés ; mais nos lecons les développent peu à 
peu, et leur font prendre insensiblement une ` 
forme ; en un mot, nous leur enseignons à 
se mouvoir avec grace, nous leur donnons 
des attitudes avec des airs s de noblesse et de 
gravité. 

Je me rendis. aux raisons de ce maitre à 
danser, et je le retins pour montrer à dom 
Henri sur le pied de quatre doubles pistoles 
por mois , puisque c’était un prix fait par les 
grands maîtres de lart. 


t E) 
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EE Ee 


Scipion revient de la nouvelle Espagne. 
Gil Blas le place auprés de dom Henri. 
Des études de ce Jeune seigneur. Des 
honneurs qu'on lui fit, et à quelle dame 
le comte- duc le maria. Comment Gil. 


Blas fut fait noble maloré lui. 


J E n'avais point encore fait la moitié de la 
maison de dom Henri , lorsque Scipion revint 
du Mexique. Je lui demandai s’il était satisfait 
de son voyage. Je dois l'être, me répondit-il , 
puisqu’avec trois mille ducats en espèces, j'ai 
apporté pour deux fois autant en marchan- 
dises de défaite en ce pays-ci. Je Cen félicite , 
repris-je, mon enfant : voilà ta fortune com- 
mencée ; il ne tiendra qu'à toi de l’achever, 
en retournant aux Indes l’année prochaine S 
ou bien, si tu préfères à la peine d'aller si 
loin amasser du. bien, un poste agréable à 
Madrid, tu was qu’à parler ; Ten ai un a te 


donner, Oh! parbleu, dit le fils de la Cosclina, 
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4 


nya point à balancer ; J aime mieux remplir 
"un bon emploi auprès de votre seigneurie, que ` 
de m’exposer de nouveau aux périls d’une lon- 
gue navigation. Expliquez-vous, mon maitre; 
quelle occupation destinez-vous à votre ser- ` 
viteur ? : 

Pour mieux le mettre au fait, Le lui contai 
Phistoire du petit seigneur que le comte-duc 
venait d'introduire dans la maison de Guzman. 
Après lui avoir fait ce détail curieux, et lui 
avoir appris que ce ministre m'avait nommé 
gouverneur de dom Henri, ‘je lui dis que je 
voulais le faire valet-de-chambre de ce fils 
adopté, Scipion , qui ne demandait pas mieux , 
accepta volontiers ce poste, et le remplit si 
bien, qu’en moins de trois ou quatre jours il 
s’attira la confiance et l'amitié de son nouveau 
maitre. 

Je m’étais imaginé que les pédagogues dont 
j'avais fait choix pour endoctriner Ie. fils de la 
Génoise y perdraient leur latin , le croyant à 
son âge un sujet peu disciplinable; néanmoins 
il trompa mon attente. Il comprenait et rete- 
nait aisément tout ce qu'on lui enseignait; ses 
maîtres en étaient tres-contens. J’allai avec em- 
pressement annoncer cette nouvelle au comte: 
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dac, qui la recut avec une joie excessive. San- 
tillane, s émis avec transport, tu me ravis — 
en m apprenant que dom Henri a beaucoup 
de mémoire et de pénétration : je reconnais 
en lui mon sang; et, ce qui achève de me per- 
suader qu’il est mon fils, c’est que je me sens 
autant de téndresse pour lui que si je l’eusse 
eu de madame d’Olivares. Tu vois par-là, mon 
ami, que la nature se déclare. Je weus garde 
de dire à monseigneur ce que je pensais là- 
dessus; et, respectant sa faiblesse, je le laissai 
jouir du plaisir faux ou véritable de se croire 
pee de dom Henri. 
Quoique tous les Guzmans eussent une haine 
mortelle pour ce jeune seigneur de fraîche 
date, ils la dissimulèrent par politique; il y 
en eut méme qui affecterent de rechercher 
‘gon amitié : les ambassadeurs et les grands qui 
étaient alors 4 Madridle visiterent, et lui firent 
tous les honneurs qu ils auraie nt rendus A un 
‘enfant légitime du. eomte- due Ce ministre , 
ravi de voir encenser son idole, ne tarda guere 
à la parer de dignités. Il commença par de- 
mander au roi, pour dom Henri, la croix d’AI- 
cantara, avec.uné commanderie de dix mille : 
écus, Peu de:temps après il le fit recevoir gen- 
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tilhomme dela chambre ; ensuite ayant pris la 
… résolution de le marier , et voulant lui donner 
une dame de la plus male maison d'Espagne, 
il jeta les yeux sur dona Juanna de Vélasco, 
fille du duc de Castille, et il eut assez d’au- 
torité pour la lui faire épouser en dépit Ge Ce 
duc et de ses paréns. 

Quelques jours avant ce mariage, monsei- 
gneur m’ayant envoyé chercher, me dit en me 
mettant des papiers entre les mains : Tiens, 
Gil Blas, voici des lettres de noblesse que j’ai 
fait expédier pour toi, Monseigneur , lui ré- 
pondis-je , assez surpris de ces paroles, votre 
excellence sait que je suis fils d’une duègne et 
d'un écuyer ; ce serait, ce me semble, profa- 

ner la noblesse, que de m’y agréger; et c’est, 
de toutes les graces que sa majesté me peut 
faire , celle que je mérite et que je desire le 
moins. Ta naissance, reprit le ministre , est 
un obstacle facile à lever, Tu as été BEE 
des affaires de l'état sous le ministère du duc de 
Lerme et sous le mien; d’ailleurs, ajouta-t-il 
avec un souris, n’as-tu pas rendu au monar- 
gue des services qui méritentune récompense? 
Enun mot, Santillane , tu n’es pas indigne de 
. Fhonneur que j'ai voulu te faire : de plus, le 
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rang que tu tiens aupres de mon fils demande 
que. tu sois noble; c’est à cause de cela que 
je Cat donné des lettres de noblesse, Je me 
‘rends, monseigneur, lui répliquai-je, puis- 
que votre excellence le veut absolument. En 
achevant ces mots, je sortis avec mes patentes 
que je serrai dans ma poche. 

Je suis donc présentement gentilhomme ! 
dis-je en moi-même ee, je fus dans larue; 
me voila noble sans que Ten aie Pobligation a 
mes parens : je pourrai, quand il me plaira, 
me faire appeler dom Gil Blas; et, sifquel- 
qu’un de ma connaissance s'avise de me rire au 
nez en me nommant ainsi , je lui ferai signifier 
mes lettres. Mais lisons-les , continuai-je en les 
tirant de ma poche ; voyons un peu de quelle 
façon on y décrasse le vilain, Je lus donc mes 
patentes, qui portaient en substance : Que le 
roi, pour reconnaître le zèle que j'avais fait 
paraître en plus d'une oceasion pour son ser- 
vice et pour le bien de l’état, avait jugé à 
propos de me gratifier de lettres de noblesse, 
J’ose dire A ma louange qu’elles ne m’inspi- 
rerent aucun orgueil. Ayant toujours devant 
les yeux la bassesse de mon origine, cet hon- 
neur m'humiliait au lieu de me donner de la 
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vanité : aussi je me promis bien de renfermer 
mes patentes dans un tiroir 4 Pans me vanter 
` gen être Toue, 


CHAPITRE VIL 


Gil Blas rencontre encore Fabrice par ha: 
sard. De la dernière conversation qu’ils 
eurent ensemble, et de l'avis important 
que Nunez donna à Santillane. 


Le poète des delen 3 comme on à dû le 
remarquer, me negligent assez volontiers. De 
mon côté, mes occupations ne me permettaient 
guère de Paller voir. Je ne Vavais point revu 
depuis le jour de la dissertation sur l’Iphigénie 
d’Euripide, lorsque le hasard me le fit encore 
rencontrer près de la porte du Soleil. I sortait 
d'une imprimerie. Je Pabordai en lui disant : 
Ho! ho! monsieur Nunez, vous venez de chez 
un imprimeur : cela semble menacer le public 
d'un nouvel ouvrage de votre composition: 
C’est à quoi il deit en effet s'attendre, me 
répondit-il; j’ai sous la presse actuellement 
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une brochure qui doit faire du bruit dans la: 
république des lettres. Je ne doute pas du mé- 
rite de ta production, lui répliquai-j e; mais je 
m'étonne que tu t’amuses à composer des bro- 
chures : il me semble que ce sont des colifi- 
.chets qui ne font pas grand honneur à Pesprit. 
Je le sais bien, repartit Fabrice, et je n’ignore 
pas qu'il n’y a que les gens qui lisent tout, qui 
s'amusent à lire des brochures : cependant en 
voilà une qui m ‘échappe, et je t’'avouerai que 
est un enfant de la nécessité. La faim, comme 
tu sais, fait sortir le loup hors du bois. ` 

Comment! m’écriai-je, est-ce l’auteur du 
Comte de Saldagne qui me tient ce discours? 
Un homme qui a deux mille écus de rente 
peut-il parler ainsi? Doucement, mon ami 5 
„interrompit Nunez; je ne suis SR ce poete 
fortuné qui jouissait A une pension bien’ payée. 
Le désordre s’est mis subitement dans les af 
faires du trésorier dom Bertrand : il a manié , 
dissipé les deniers du roi; tous ses biens sont 
-saisis, et ma pension est allée à tous les dia- 
bles. Cela est triste, lui dis-je; mais ne te 
reste-t-il pas encore quelque espérance de ce 
côté-là? Pas la moindre, me répondit- il; le 
seigneur Gomez del eas , aussi gueux que 

‘Tome IF, X 
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son bel-esprit, est abymé : il ne reviendra, 
_ dit-on, jamais sur Peau: 

Su? ce pied-là, lui répliquai-je, mon enfant, 
il faut que je te cherche quelque pôste qui te 
console de la perte de ta pension. Je te dis- 
pense de ce soin-là, me dit-il: quand tu mof- 
frirais dans les bureaux du ministère un emploi 
de trois mille écus d’appointemens, je le re- 
fuserais : des occupations de commis ne con- 

gyiennent pas au génie d’un nourrisson des 
muses ; il me faut des amusemens littéraires. 
Que te dirai-je enfin? je suis né pour vivre 
et mourir en poète, et je veux remplir mon 
sort, 

Au reste, continua-t-il, ne timagines pas 
que nous soyons fort malheureux; outre que 
nous vivons dans une parfaite indépendance, 
nous sommes des gaillards sans souci. On croit 
que nous fesons souvent des repas de Démo- 
crite, et l’on est là-dessus dans l'erreur. Il n’y 
a pas un de mes confrères , sans en excepter 

«les feseurs d’almanachs, qui ne soit commen- 
sal dans quelques bonnes maisons; pour moi, 
jen ai deux où Ton me recoit avec plaisir. J’at 

*deux couverts assurés ; l’un chez un gros di- 
recteur des fermes, à qui (ai dédié un roman ; 
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et l’autre chez un riche bourgeois de Madrid, , 
qui a la rage de vouloir toujours avoir à sa 
table des beaux-esprits : heureusement il n’est 
pas fort délicat sur le choix, et la ville lui en 
fournit autant qu’il en veut. 

Je cesse donc de te plaindre , dis-je au poète 
des Asturies , puisque tu es content de ta con- 
dition, Quoi qu'il en soit, je te proteste de 
nouveau que tu as toujours dans Gil Blas un 
ami à l'épreuve de ta négligence à le cultiver ; 
si tu as besoin de ma bourse, viens hardiment 
à moi : qu'une mauvaise honte ne te prive point 
d’unsecours infaillible, et ne me ravisse point 
le plaisir de tobliger. ; 

A ce sentiment généreux, s’écria Nunez, je 
te reconnais, Santillane, et je te rends mille 
graces de la disposition favorable ou je te vois 
pour moi; il faut, par reconnaissance , que je. 
te donne un avis salutaire. Pendant que le 
comte-duc peut tout encore, et que tu posse- 
des ses bonnes graces , profite du temps, hate- 
toi de t’enrichir; car ce ministre, à ce qu'on 
ma dit, branle dans le manche., Je demandai ` 
à Fabrice s’il savait cela de bonne part, et il 
me répondit : Je tiens cette nouvelle d’un vieux 
chevalier de Calatraya, qui a un talent tout 
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particulier pour découvrir les choses les plus 
secrètes : on écoute cet homme comme un 
‘oracle, et voici ce que je lui ai entendu dire 
hier : Le comte-duc, disait+il, a un grand 
nombr ed ennemis qui se réunissent tous pour 
le perdre; al compte trop sur l’ ascendant dE ail 
a sur l'esprit du roi; ce monarque, à ce qu’on 
prétend , commence à press l'oreille: aux 
EE qui déja vont jusqu'à lui. Je remer- 
ciai’ Nunez de son avertissement ; mais j'y fis 
peu d'attention, et jem "en retournai au logis | 
persuadé que l'autorité de mon maître ‘était 
īnébranlable , le regardant comme un de ces . 
| vieux chênes qui ont pris racine dans une fo- 
rêt, et Cen les orages ne sauraient WH 


\ 
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CHARITY EE UE 


Comment Gil Blas apprit que Lavis i 
Fabrice n était point faux. Du voyage 
que le roi fit d Saragosse. 


Crrmnpanr ce que le poète des Asturies 
m'avait dit n’était pas sans fondement. Il y 
avait au palais une confédération furtive contre ` 
le comte-duc , de laquelle on prétendait que 
la reine était le chef; et toutefois il ne trans- 
pirait rien dans le public des mesures que les 
confédérés prenaient pour déplacer ce minis- 
tre. Il s’écoula même depuis ce temps-là plus 
d'une année , sans que je m'aperçusse que sa 
faveur eût recu la moindre atteinte. 

Mais la beaks des Catalans soutenus par 
la France , et les mauvais succes de la guerre ` 
contre ces rebelles, exciterent les murmures 
du-peuple , qui se plaignit du gouvernement. 
Ces plaintes donnèrent lieu à la tenue d'un 
conseil en présence du roi, qui voulut que le 
marquis de Grana , ambassadeur de lempe- 
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reur à la cour d’Espagne, s’y trouvat. Il y fut 
mis en délibération s’il était à propos que le 
roi demeurât en Castille , ou qu'il passat en 
Aragon pour se faire voir a ses troupes. Le 
_comte-duc , qui avait envie que ce prince ne 
partit point pour l’armée, parla le premier : il 
représenta qu'il était pee convenable à la ma- 
jesté royale de ‘ne pasšortir du centre de ses 
états , et il appuya son sentiment de toutes les 
raisons que son éloquence put lui fournir. Il 
n'eut pas plutôt achevé son discours , que son 
avis fut généralement suivi de toutes les per- 
sonnes du conseil, à la réserve du marquis de 
Grana, qui, n’écoutant que son zele pour la 
maison d’Autriche , et se laissant aller a la 
franchise de sa nation’, combattit le sentiment 
du premier ministre, et soutint l’avis contraire 
avéc tant de force, que le roi, frappé de la 
_solidité de ses raisonnemens , embrassa son 
opinion , quoiqu’elle fut opposée à toutes les 
voix du conseil, et marqua le jour de son dé- 
part pour l’armée. 

C'était pour la première fois de sa vie que 
ce monarque avait osé penser autrement que 
son favori, qui , regardant cette nouveauté 
comme un sanglant affront, en fut tres-mor- 
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tifié. Dans le temps que ce ministre allait se 
retirer dans son duos pour y ronger en li- 
berté son frein, il m’apereut, m ‘appela, et, 

m'ayant fait entrer avec lui, il me raconta 
dun air agité ce qui s'était passé au conseil ; 

ensuite, comme un homme qui ne pouvait 
revenir de sa sur prise : Oui, Santillane, con- 
‘tinua-t-il, le roi, qui depuis plus de vingt ans 
ne parle que par ma bouche et ne voit que par 
mes yeux, à préféré é lavis de Grana au mien: 
et de quelle manière encore : ? en comblant 
d'éloges cet ambassadeur, et sur- touten louant 
son ile pour la maison d'Autriche , comme 
si cet Allemand en avait plus que moi. 

Tl est aisé de juger par-là, poursuivit le 
ministre , qu’il y a un parti formé contre moi, 
et que la reine est à la tête. Hé! monseigneur, 
lui dis-je, de quoi vous inquiétez-vous ? La 
reine, depuis plus de douze ans, n'est-elle 
pas accoutumée à vous voir maitre des affai- 
res, et n’avez-vous pas mis le roi dans Vhabi- 
tude de ne la pas consulter? À l'égard du mar- 
quis de Grana, le monarque peut s s'être rangé 
de son sentiment par l’envie qu’il a de voir son 
armée, et de faire une campagne. Tu n’y es 
pas, interrompit le comte-duc ; dis plutôt que 
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le roi, étant parmi ses troupes, sera toujours: . 


environné des grands qui l’auront suivi, et 
qu’il s’en trouvera plus d'un assez mécontent 
de moi pour oser lui tenir des discours inju- 
rieux à mon ministère, Mais ils se trompent, 
ajouta-t-il ; je saurai bien, pendant le voyage, 
rendre ce prince inaccessible à tous les grands ; 
ce qu'il fit en effet d’une manière qui mérite. 
bien d’être détaillée. Käre 
" Le jour du départ du roi étant venu , ce 
monarque , apres avoir chargé la reine du soin 
du gouvernement en son absence, se mit en 
chemin pour Saragosse ; mais avant que. d'r 
arriver , il passa par Aranjuez , dont il trouva 
le séjour si délicieux, qu’il s’y arrêta près de 
trois semaines. D’Aranjuez, le ministre le fit 
aller à Cuenca, où il ’amusa encore plus long- 
temps par les divertissemens qu’il lui donna. 
Ensuite les plaisirs de la chasse occupèrent ce 
prince à Molina d'Aragon, après quoi il fut 
conduit à Saragosse. Son armée n’était pas loin 
de là, et il se préparait à s’y rendre; mais le 
comte-duc lui en Ôta l’envie, en lui fesant ac- 
crôire qu'il se mettrait en danger d’être pris 
par les Français qui étaient maîtres de la plaine 
de Moncon; de sorte que le roi, épouvanté 
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d’un péril qu’il n'avait nullement à craindre, 
prit le parti de demeurer enfermé chez lui 
comme dans une prison. Le ministre , profi- 
tant de sa terreur, et sous prétexte de veiller 
à sa sureté, le garda, pour ainsi dire, à vue; 
si bien que les grands, qui avaient fait une 
excessive dépense pour se metire en état de 
suivre leur souverain, n’eurent pas même la 
satisfaction d'obtenir de lui une audience par- 
ticulière. Philippe enfin, s’ennuyant d'être mal 
logé à Saragosse, d'y passer encore plus mal 
son temps, ou, si vous voulez, d’être prison- 
nier, s’en retourna bientôt à Madrid. Ce mo- 
narque finit ainsi sa campagne , laissant au: 
marquis de los Velez, général de ses troupes, 
Je soin de soutenir l’honneur des armes T'Es- 


pagne. 


330 GIL BLAS DE SANTILLANE, | 
CHAPITEL Te 


De la révolution du Portugal, et dela 
disgrace du comte-duc. 


Pru de jours après le retour du roi, il se 
répandit à Madrid une fâcheuse nouyelle : on 
apprit que les Portugais, regardant la révolte 

des Catalans comme une belle occasion que 
la fortune leur offrait de secouer le joug es- 

pagnol, avaient pris les armes, et choisi pour 

leur roi le duc de Bragance, qu'ils étaient dans 

la résolution de le maintenir sur le trône, et 

qu’ils comptaient bien de n’en pas avoir le 

démenti, l'Espagne ayant alors sur les bras des 

ennemis en Allemagne, en Italie, en Flandre 

et en Catalogne. Ils ne pouvaient effective- 
ment trouver une conjoncture plus favorable 

pour s'affranchir d’une domination qu'ils dé- 

testaient. 

Ce qu’il y a de singulier, c’est que le comte- 
duc, dans le temps que la cour et la ville pa- 
raissaient consternées de cette nouvelle, en 
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voulut plaisanter avec le roi aux dépens du 
duc de Bragance; mais Philippe, bien loin de 
se prêter à ses mauvaises plaisanteries , pritun 
air sérieux qui le déconcerta et lui fit pressen- 
tir sa disgrace. Ce ministre ne douta plus de 
sa chite, quand il apprit que la reine s'était 
ouvertement déclarée contre lui, et qu’elle 
Paccusait hautement d’avoir, par sa mauvaise ` 
administration, causé la révolte du Portugal. 
La plupart des grands, et sur-tout ceux qui 
avaient été à Saragosse, ne s'aperçurent pas 
_ plutôt qu'il se formait un orage sur la tête du 
comte-duc , qu'ils se joignirent à la reine; et, 
ce qui porta le dernier coup à sa faveur, c’est 
que la duchesse douairière de Mantoue , ci- 
devant gouvernante de Portugal, revint de 
Lisbonne à Madrid, et fit voir clairement au 
roi que la révolution de ce royaume n'était 
arrivée que par la faute de son premier mi- 
nistre. — 3 S 
Les discours de cette princesse firent toute 
l'impression qu’ils pouvaient faire sur l'esprit 
du monarque, qui , revenant enfin de son en- 
tétement pour son favori, se dépouilla de toute 
l'affection qu'il avait pour lui. Lorsque ce mi- 
nistre fut informé que le roi écoutait ses enne- 
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mis , il lui écrivit un billet pour lui demander. 
la permission de se démettre de son emploi, 
et de s'éloigner de la cour, puisqu'on lui fesait 
Vinjustice de lui imputer tous les malheurs 
arrivés à la monarchie pendant le cours de 
son ministère, Il croyait que cette lettre ferait 
un grand effet, et que le prince conservait 
encore pour lui assez d’amitié pour ne vouloir 
pas consentir à son éloignement; mais toute 
la réponse que lui fit sa majesté, fut qu’elle 
lui accordait la permission qu'il demandait, 
et qu'il pouvait se retirer op bon lui sem- 
blerait. e 
Ces paroles écrites de la main du roi furent 
un coup de tonnerre pour monseigneur S qui 
ne sy était nullement attendu. Néanmoins, 
quoiqu'il en fût étourdi , il aflecta un air de 
constance, et me demanda ce que je ferais 
à sa place. Je prendrais, lui dis-je, aisément 
mon parti; J’abandonrierais la cour, et j'irais 
à quelqu’une de mes terres passer tranquille- 
ment le reste de mes jours. Tu penses saine- 
ment, répliqua mon maître, et je prétends 
bien aller finir ma carrière A Loeches , apres’ 
que. j'aurai seulement une fois entretenu le 
monarque : je suis bien aise de lui remontrer 
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-que j'ai fait humainement tout ce que jai pu 
pour bien soutenir le pesant fardeau dont j’é- 
tais chargé, et qu'il wa pas dépendu de moi 
de prévenir les tristes événemens dont on me 
fait un crime, n’étant point en cela plus cou- 
pable qu’un habile pilote qui, malgré tout ce 
qu’il peut faire , voit son vaisseau emporté par 
les vents et par les flots. Ce ministre se flattait 
encore qu’en parlant au prince, il pourrait 
rajuster les choses, et regagner le terrain qu'il - 
avait perdu ; mais il ne‘put en avoir audience, 
et de plus on lui envoya demander la clef dont 
_ilse servait pour entrer , quand il lui plaisait,. 
dans l'appartement de sa majesté, ` : 
Jugeant alors qu'il n’y avait plus d'espérance 
pour lui, il se détermina tout de bon à la re- 
traite. Il visita ses papiers, dont il brüla pru- 
demment une grande quantité; ensuite il nom- 
ama les officiers de sa maison et les valets dont 
il voulait être suivi, donna des. ordres pour 
son départ, et en fixa le jour au lendemain. 
Comme il craignait d’être insulté par la popu- 
Jace en sortant du palais, il s'échappa de grand 
matin par la porte des cuisines, monta dans 
un méchant carrosse avec son confesseur et. 
amoi, et prit impunément la route de Loeches, à 
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village dont il était seigneur, et où la com- 
tesse son épouse a fait batr un magnifique 
couvent de religieuses de l’ordre de saint Do- 
minique. Nous nous y rendîmes en moins de 
quatre heures, et toutes les personnes de sa 
suite y arrivèrent peu de temps après nous. 


Ce AP EEN 


De l? inquiétude et des soins qui Woah: 
rent dabord le repos du comte-duc, et 
de l'heureuse tranquillité qui leur suc- 
céda, Des occupations de Ce ministre 
dans sa retraite. 


M avame d’Olivarts laissa partir son mari 
pour Loeches, et demeura quelques joursaprès 
lui à la cour, ans le dessein d'essayer si, par 
ses prièr es et parses larmes, elle ne pourrait 
pas le faire rappeler ; mais elle eut beau se 
prosterner devant leurs majestés,, le roi n’eut 
aucun égard à sesremontrances, quoique pré- 
parées avec art; et la reine , qui. la haussait 
mortellement, vitavec plaisir couler sespleurs. 
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L’épouse du ministre ne se rebula point ; elle 
s’humilia jusqu'à implorer les bons offices des 
dames de la reine ; mais le fruit qu’elle re- 
cueillit de ses bassesses , fut de s'apercevoir 
qu’elles excitaient le mépris plutôt que la pitié. 
Désolée d’avoir fait en vain tant de démarches 
humiliantes , elle alla rejoindre son époux, 
pour s'affliger avec lui de la perte d’une place 
qui, sousunrègnetel que celuide PhilippelV, 
était peut-être la première de la monarchie. 
Le rapport que cette dame fit de l’état où 
elle avait laissé Madrid, redoubla le chagrin 
du comte-duc. Vos ennemis, lui dit-elle en 
pleurant, le duc de Medina -Céli et les autres 
grands qui vous haïssent, ne cessent de louer 
le roi de vous avoir ôté du ministère : et le 
peuple célèbre votre disgrace avec une joie 
insolente, comme si la fin des malheurs de 
l'état était attachée à celle de votre adminie+ 
tration. Madame, lui dit mon maître, suivez 
mon exemple , dévorez vos chagrins ; il faut 
céder à l’orage qu’on ne peut détourner, J’a- 
vais cru , ilest vrai, que je pourrais perpétuer 
ma faveur jusqu’à la fin de ma vie: illusion 
ordinaire des ministres et des favoris, qui ou- 
blient que leur sort dépend de Jeur souverain. 


336 GIL BLAS DE SANTILLANE, 

Le duc de Lerme n’y a-t-il pas été trompé 
aussi bien que moi, quoiqu'il s'imaginât que la 
pourpre dont il était revêtu fat un sûr garant 
de l'éternelle durée de son autorité ?. 

C'est de cette façon que le comte-duc exhor- 
tait son épouse à s'armer de patience, pendant 
qu'il était lui-même dans une agitation qui se 

` renouvelait tous les jours par les dépêches qu'il 
recevait de dom Henri, lequel, étant demeuré 
à la cour pour observer ce qui s’y passerait, 
avait soin de Ten informer exactement. C'était 
Scipion qui SE les lettres de ce jeune ` 
seigneur , auprès de qui il était encore, et 
avec qui je ne demeurais plus depuis son ma- 
riage avec dona Juanna. Les dépèches de ce fils 
adopté étaient toujours remplies de fâcheuses 
nouvelles , et malheureusement on n’en atten- 
dat pas d’autres de lui. Tantôt il mandait que 
les grands ne se contentaient pas de se réjouir 
‘publiquement de la retraite du comte-duc , 
qu'ils s “étaient tous réunis pour faire chasser 
ses cr éatures des charges et des emplois q au ‘el. 
` Jes possédaient, et law faire remplacer par ses 
ennemis. Une autre-fois il écrivait que dom 
.Louis de Haro commençait d’entrer en faveur, 
et que, suivant toutes les apparences, il allait 


SEET J37 


Geven premier ministre. De toutes les choses 
chagrinantes que mon maître apprit, celle qui 
parut laffliger davantage, fut le changement 
qui se fit dans la vice-royauté de Naples, que 
Ja cour, pour le mortifier seulement, dta au 
duc de Medina de las Torrès qu’il aimait, pour 
la donner à l’amirante de Castille qu’il avait 
toujours haï. 

On peut dire que, pendant trois mois, mon- 
seigneur ne sentit, dans la solitude, que trou- 
ble et que chagrin ; mais son confesseur , qui 
_ était un religieux de l’ordre de saint Domini- 
que, et qui joignait à une solide piété une 
mâle éloquence, eut le pouvoir de le consoler. 
A force de lui représenter avec énergie qu'il 
‘ne devait plus penser qu'à son salut, il eut, ~ 
‘avec le secours de la grace, le bonheur de 
détacher son esprit de la cour. Son excellence. 
. ne voulut plus savoir de nouvelles de Madrid, 

- et n'eut plus d'autre soin que de se disposer à 
bien mdfirir. Madame d’Olivarès de son côté, 
fesant un assez bon usage de sa retraite, trouva 
ans le couvent dont elle était fondatrice, une 
consolation préparée par la providence : il y 
eut, parmi les religieuses, de saintes filles dont 
les discours pleins d’onction tournèrent insen- ` 
Tome IF. : X 
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siblement en douceur amertume de sa vie. A 
mesure que mon maitre détournait sa pensée 
des affaires du monde, il devenait plus tran- 
quille. Voici de quelle manière il réglait sa 
journée : il passait presque toute la matinée 
à entendre des messes dans l’église des reli- 
gieuses , ensuite il revenait dîner ; après quoi 
il s’amusait, pendant deux heures , à jouer à 
toutes sortes de jeux avec moi et quelques-uns 
de ses plus affectionnés domestiques; puis il 
ee retirait ordinairement tout seul dans son 


cabinet, où il demeurait jusqu’au coucher du 


soleil ; alors il fesait le tour de son jardin, ou 


bien il allait en carrosse se promener aux en- 


virons de son château, accompagné tantôt de 
son confesseur , et tantôt de moi. . 

Un jour que j'étais seul avec lui, et que 
j'admirais la sérénité qui brillait sur son visa- 
ge, je pris la liberté de lui dire : Monseigneur, 
permettez -moi de laisser éclater ma joie; à 
Fair de satisfaction que je vous voisgje juge 
que-votre excellence commence à s'accoutu- 

mer à la retraite. J’y suis déja tout accoutu- 
mé, me. répondit-il; et, quoique je sois de- 
puis long-temps dans Phabitude de m’occuper 
d’affaires , je te proteste , mon enfant, que 


l 
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je prends de jour en jour plus de goût à la vie 
douce et paisible que je mène ici. 


Re 
CHAPITRE XI 


Le comte-duc devient tout-d-coup triste 


et réyeur, Du sujet étonnant de sa tris- `; 


tesse, et de la suite facheuse qu’elle eut. 


Mowsricxeur > pour varier ses occupa- 
tions, s’amusait aussi quelquefois à cultiver 
son jardin. Un jour que je le regardais travail- 
ler , il me diten plaisantant : Tu vois, Santil- 
. lane , un ministre banni de la cour, devenir : 
jardinier à Loeches. Monseigneur, lui répon- 
dis-je sur le même ‘ton, je m’imagine voir 
Denys de Syracuse maître d'école à Corinthe. 
Mon maître sourit de ma réponse, et ne me 
sůl pas mauvais gré de la comparaison. 

Nous étions tous ravis au château de voir 
le patron , supérieur à sa disgrace , trouver ` 
des charmes dans une vie si différente de celle. 
qu'il avait toujours menée, lorsque nous nous 
apercûmes avec douleur qu’il changeait à vue 
Y i} 
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d'oeil, H deent sombre , rêveur , et tomba dans 
une mélancolie profonde. Il cessa de j jouer 
avec nous, et ne parut plus sensible à tout ce 
que nous pouvions inventer pour le divertir. 
Il s'enfermait apres son dîné dans $ son cabinet, 
ou il demeurait tout seul jusqu’au soir. Nous ` 
nous imaginions que sa tristesse était causée 
par des retours de sa grandeur passée; et, dans 
cette opinion, nous lâchions après lui le père. 
dominicain, dont pourtant Péloquence ne pou- 
vait triompher de la mélancolie de monsei- 
gneur, laquelle, au lieu de diminuer, sem- 
blait aller en augmentant. : 

` I] me vint dans Pesprit que la tristesse de ce 
ministre pouvait avoir une cause particuliere 
qu il ne voulait pas dire ; ce qui me fit former 
le dessein de lui arracher son secret. Pour y 
parvenir , J épiai le moment de lui parler sans 
témoin; et, Payant trouvé, Monseigneur, lui 
dis-je d’un air mêlé de respect et d'affection, 
est-il permis à Gil Blas d’oser faire une qués- 
tion à son maître? Tu peux parler, me ue 
dit-il; je te le permets. Qu’est devenu, repris- 
ie; cet air content qui paraissait sur le visage 
de votre excellence ? N’auriez-vous plus l’as- 
cendant que vous aviez pris sur la fortune? 
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Votre faveur perdue exciterait-elle en yous de 
nouyeaux regrets ? Seriez-vous replongé dans 
cet abyme d’ennuis d’ou votre vertu vous avait 
tiré? Non, gracesau ciel, repartit le ministre ; 
ma mémoire west plus occupée du personnage 
que j’ai fait à la cour, et j’ai pour jamais ou- 
blié les honneurs qu’on m’y a rendus. Hé! 
pourquoi donc, lui répliquai-je, si vous avez 
la force de n’en plus rappeler le souvenir , avez- 
vous la faiblesse de vous abandonner à une mé- 
‘Jancolie qui nous alarme tous ? Qu’avez-vous, 
mon cher maître, poursuivis-je en me jetant 
- à ses genoux? yous avez sans doute un secret 
chagrin qui vous dévore : pouvez-vous en faire 
un mystère à Santil lane, dont vous connaissez 
la discrétion, le zèle et la fidélité ? Par quel 
malheur ai-je perdu votre confiance ? 
Tu la possèdes toujours, me dit monsei- 
gneur; mais je t’ayoueral que jai de la répu- 
gnance A te révéler ce qui fait le sujet de la 
tristesse où tu me vois enseveli ; cependant je 
ne puis tenir contre les instanges d'un servi- 
teur et d’un ami tel que toi. P pprends done 
ce qui fait ma peine; ce n’est qu’au seul San- 
tillane que je puis me résoudre à faire une pa- 
reille confidence. Oui, continua-t-il, je suis la 
Y iij 
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proie d’une noire mélancolie qui consume peu 
. à peu mes jours: je vois presque à tout moment ` 
un spectre qui se présente devant moi sous 
tine forme effroyable. J’ai beau me dire à moi- 
même que ce n’est qu’une illusion, qu’un phan- 
tôme qui n’a rien de réel ; ses apparitions con- 
tinuelles me blessent la vue et m’inquiétent. Si 
jai la tête assez forte pour être persuadé qu’en 
voyant ce spectre je ne vois rien, je suis assez 
faible pour m'affliger de cette vision. Voila ce 
que tu m’as forcé de te dire, ajouta-t-il; juge 
à présent si jai tort de vouloir cacher à tout 
le monde la cause de ma mélancolie, 

. J’appris avec autant de douleur que d’éton- 
nement une chose si extraordinaire ; et qui sup- 
posait un dérangement dans la machine. Mon- 
seigneur, dis-je au ministre, cela ne vien- 
drait-il point du peu de nourriture que vous 
prenez : ? car votre sobriété est excessive. C’est 
ce que j’ai pensé d’abord, répondit- -il; et, pour 
éprouver si c'était à la diète'que je wen devais 
prendre, je mange depuis quelques jours plus 
qu’à l'ordinaire; et tout cela est inutile, le phan- 
tome ne disparaît point. Il disparaîtra , repris- 
je pour le consoler et si votre excellence vou- 
lait un peu se dissiper en jouant encore avec 
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ses fidèles serviteurs, je crois qu’elle ne tar- 
derait guère à se voir délivrée de ses noires 
yapeurs. SE 

Ben de temps après cet entretien monsei- 
gneur tomba malade ; et, sentant que l'affaire 
deviendrait sérieuse, il envoya chercher deux 
notaires à Madrid, pour leur faire faire son 
testament. Il fit venir aussi trois fameux mé- 
decins qui avaient la réputation de guérir quel- 
quefois leurs malades. Aussitôt que le bruit de 
l'arrivée de ces derniers se répandit dans le ' 
château , on n’y entendit que des plaintes et 
des gémissemens ; on y regarda la mort du 
maitre comme prochaine, tant on y était pré- 
venu contre ces messieurs. Ils avaient amené 
avec eux un apothicaire et un chirurgien , or- 
dinaires extcuteurs de leurs ordonnances. Ils 
laissèrent d’abord les notaires-faire leur mé- 
tier , apres quoi ils se disposèrent à faire le 
leur. Comme ils étaient dans les principes du : 
docteur Sangrado , dès la première consulta- 
tion ils ordonnèrent saignées sur saignées , 
ensorte qu'au bout de six jours ils réduisirent 
le comte-duc à l'extrémité , et le septième ils 
le délivrèrent de sa vision. 

Après la mort de ce ministre , il régna dans, 
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le chateau de Loeches une vive et sincere : 
douleur. Tous ses domestiques. le pleurérent 
amèrement. Bien loin de se consolér de sa; | 
perte par la certitude d’être compris | dans son 
testament, il n’y en avait pas un qui n’eût vo- 
- Jontiers renoncé à son legs pour le rappeler 
à la vie. Pour moi, qu'il avait le plus chéri, 

et qui m'étais attaché à à lui par pure As ee 
tion pour sa personne » Jen fus encore plus 
touché que les autres. Je doute qu’ Antonia 
m'ait coûté plus de larmes que le comte-duc. — 


CHAPITRE XIL 


De ce qui se passa au chateau de Loeches 
après la mort du comte-duc ; et du parti. 
que prit Santillane. 


Lr ministre, ainsi qu'il l’ayait ordonné, fut 
‘inhumé sans pompe et sans éclat dans le mo- 
nastere des religieuses, au bruit de nos la- 
mentations. Après les funérailles, madame 
d’Olivarés nous fit lire le testament, dont tous 
les domestiques eurent sujet d’être satisfaits, 
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Chaewn avait un legs proportionné à la place ` 
qu'il occupait, et le moindre legs était de deux 
mille écus:le mien était le plus considérable 
de tous; monseigneur me laissait dix mille pis- 
_toles pour marquer laffection singulière qu’il 
avait eue pour moi. Il n’oublia pas les hôpi- 
taux, et fonda des services annuels dans-plu- 
sieurs couvens. ; | 
Madame Olivares renyoya tous les domes- 
tiques à Madrid toucher leurs legs chez lin- 
tendant dom Raimond Caporis , qui avait or- 
dre de les leur délivrer; mais je ne pus partir 
avec eux : une grosse fièvre, fruit de mon af- 
fliction, me retint au château sept à huit jours. 
Pendant ce temps-là, le père de saint Domini- 
‘que ne m’abandonna point. Ce bon religieux 
m'avait pris en amitié ; ets "intéressant à mon 
salut, il me demanda, Ge il me vit conva- 
_lescent, ce que je voulais devenir. Je n’en sais 
rien, lui répondis- je, mon révérend père ; je 
ne suis point encore d'accord avec moi-même 
là-dessus: il y a des momens où je suis tenté 
de m’enfermer dans une cellule pour y faire 
pénitence. Momens précieux! s’écria le domi- ` 
nicain ; seigneur de Santillane , vous feriez ` 
bien d'en E Je vous conseille en ami, 
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sans que vous cessiez pour cela d’être séculier, 


de vous retirer dans notre couvent de Madrid, 
par exemple; de vous en rendre bienfaiteur 


par une donation de tous vos biens, et d’y 


mourir.sous l’habit de saint Dominique. Il y a 
bien des personnes qui expient une vie mon- 
daine par une pareille fin. : 

Dans la disposition où était mon 1 esprit, Je 
conseil du religieux ne me révolta point, et 
je répondis à sa révérence que je ferais sur 
cela mes réflexions. Mais ayant consulté là- 
dessus Scipion , que je vis un moment après 
le moine, il s’éleva contre cette pensée, qui 
' lui parut une idée de malade, Fi donc, sei- 
gneur de Santillane, me dit-il, une semblable 
retraite peut-elle vous flatter? Votre château 
de Lirias ne vous en offre-t-il pas une plus 
agréable? Si vous en étiez autrefois charmé, 
vous en goûterez encore mieux les douceurs 
présentement que vous êtes dans-un âge plus 
propre à vous laisser toucher des beautés de 
la nature. 

Le fils de la Cosclina n’eut pas o peine A 
me faire changer de sentiment. Mon ami, lui 
dis-je, tu ’emportes sur le père de saint Do- 
minique, Je vois en effet que je ferai mieux 
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de retourner à mon château, je m’arréte à ce, 
parti. Nous regagnerons Lirias aussitôt que 
je serai en état d’en reprendre le chemin: ce 
. qui arriva bientôt ; car n'ayant plus de fièvre, 
je me sentis en peu de temps assez fort pour 
exécuter cette résolution. Nous nous rendimes 
à Madrid, Scipion et moi. La vue de cette ville 
ne me fit plus autant de plaisir ou elle m’en 
avait fait auparavant. Comme je savais que 
presque tous ses habitañs avaient en horreur 
la mémoire d’un ministre dont je conservais 
le plus tendre souvenir , je ne pouvais la re- 
garder de bon œil: aussi je n’y demeurai que 
cinq ou six jours, que Scipion employa aux 
préparatifs de notre départ pour Lirias. Pen- 
dant qu’il songeait à notre équipage, j'allai 
trouver Caporis, qui me donna mon legs en 
doublons. Je vis aussi les receveurs des com- 
manderies sur lesquelles javais des pensions; 

. je pris des arrangemens avec eux pour le paie- 
ment:en un mot, je mis ordre à toutes mes ` 
affaires. : : 
La veille de notre départ , je demandai au 
fils de la Cosclina s’il avait pris congé de dom 
Henri. Oui, me répondit-il, nous nous sommes 
séparés ce matin tous deux à amiable: il m'a 
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pourtant témoigné qu'il était fâché que je le ` 


quittasse ` mais s’il était content de moi, je ne 
l'étais guère de lui. Ce n’est point assez que 


le valet plaise au maitre, il faut en même: 


temps que le maître plaise au valet; autrement 
ils sont l’un et l’autre fort mal ensemble. D’ail- 

leurs, ajouta-t-il, dom Henri ne fait plus à la 
cour qu'une pitoyable figure ; il y est tombé 


dans le dernier mépris : on le montre au doigt 


dans les rues, et on ne l'appelle plus que le fils 
de la Génoise. Jugez s’il est gracieux pour un 


garçon d'honneur de servir un homme dés- 


honoré.. © 


Nous partimes enfin de Madrid un beau. 


jour au lever de l’aurore, et nous primes la 
route de Cuenca. Voici dans quel ordre et dans 
quel équipage : nous étions, mon confident 
et moi, dans une chaise tirée par deux mules 
conduites par un postillon ; trois mulets char- 
gés de nos hardes et de notre argent, et me- 
nés par deux palefreniers, nous suivaient im- 
médiatement; et deux grands laquais choisis 
par Scipion, venaient ensuite montés sur deux 
mules et armés jusqu’aux dents: les palefre- 
niers de leur côté portaient des sabres, et le 
postillon avait deux bons pistolets à l’arcon de 
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sa selle. Comme nous étions sept hommes 
dont il y en avait six fort résolus, je me mis 
gaiement en chemin, sans appréhender pour 
. mon legs. Dans des villages par où nous pas- 
sions, nos mulets fesaient orgueilleusement 
entendre leurs sonnettes : les paysans accou- 
raient à leurs portes pour voir défiler notre 
équipage, qui leur paraissait tout au moins 
celui d’un grand qui allait prendre possession 
d’une yice-royauté. 


CHAPITRE XIIL 


Du retour de Gil Blas dans son chdteau. 
De la joie qu'il eut de trouver Séra- 
phine sa filleule, nubile; et de quelle 


dame il devint amoureux. 


Feuprovar quinze jours à me rendre à Li- 
rias, rien ne m’obligeant d’y aller à grandes 
journées; tout ce que je souhaitais, c'était d'y 
arriver heureusement, et mon souhait fut 
exaucé. La vue de mon château m’inspira d’a- 
_ bord quelques pensées tristes, ën me rappe-. 
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-lant le souvenir d’Antonia: mais je sus bientôt 
wen distraire, ne voulant m'occuper que de 
ce qui pouvait me faire plaisir, outre que 
vingt-deux ans, qui s’étaienttécoulés depuis sa 
mort, en avaient fort affaibli le sentiment. 

Sitôt que je fus entré dans le château, Béa- 
trix et sa fille vinrent me saluer d’un air em- 
pressé; ensuite le père, la mère-ét la fille 
s’accablèrent d’accolades avec des transports 
de joie qui me charmèrent, Après tant d'em- 
brassemens, je dis en regardant avec attention 
ma "filleule : Est-il possible que ce soit là cette 
Séraphine que je laissai au berceau quand j je 
partis de Lirias? je suis ravi de la revoir si 
grande et si jolie; il faut que nous songions & 
l’établir. Comment donc, mon cher parrain ; 
s’écria ma filleule en rougissant un peu de 
mes denieres paroles, il n’y a qu’un instant 
que vous me voyez, et vous songez déja à 
vous défaire de moi! Non, ma fille, lui répli- 
quai-je, nous ne prétendons point vous perdre 
en vous mariant; nous voulons un mari qui 
vous possède sans qu’il vous enlève à vos pa- 
rens, et qui vive, pour ainsi dire, avec nous. 

I] s’en présente un de cette espèce, dit alors 
Béatrix. Un gentilhomme de- ce pays-ci a vu 
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Séraphine un jour à la messe dans la cha- 
pelle de ce hameau, et en est devenu amou- 
‘reux. Il west venu voir, ma déclaré sa pas- 
sion, et demandé mon aveu. Quand vous lau- 
riez, lui ai-je dit, vous n’en seriez pas plus 
avancé; Séraphine dépend de son père et de 
son parrain, qui seuls peuvent disposer d’elle: 
tout ce que je puis pour vous, c’est de leur 
-écrire pour les informer de votre recherche, 
qui fait honneur à ma fille. Effectivement, 
messieurs, poursuivit-elle , c’est ce que j'allais 
- incessamment vous mander ; ; mais vous voilà 
revenus, vous ferez ce que vous jugerez à 
propos. 

Au reste, dit are de ST caractere est 
cet Hidalgo? Ne ressemble-t-il pas à la plu- 
port de ses pareils? n'est-il pas fier de sa no- 
blesse , et insolent avec les roturiers? Oh, pour 
cela non, répondit Béatrix ; c’est un garcon 
d’une douceur et d’une politesse achevées, de 
bonne mine d’ailleurs, et qui n’a pas encore 
trente ans accomplis. Vous nous faites, dis-je 
A Béatrix, un assez beau portrait de ce caya- 
lier; comment s’appelle-t-il? Dom Juan de 
Jutella, repartit la femme de Scipion vil n’y a 
pas long-temps qu'il a recueilli la succession 
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de son pere , et il vit dans son chateau éloi- 
gné d’ici d’une lieue, avec une sœur cadette 
qu'il a sous sa conduite, J’ai autrefois, repris- 
je, entendu parler de la famille de ce gentil- 
homme; c’est une des plus nobles es 
de Valence. J’estime moins la noblesse, s'écria 
Scipion, que les qualités du cœur et de Pes- 
: prit; et-ce dom Juan nous conviendra si c’est 
un honnête homme. Il en a la réputation, dit 
Séraphine en se mêlant à entretien ; les ha- 
bitans de Lirias qui le connaissent , en disent 
tous les biens du monde. À ces parolés de ma 
filleule, je regardai avec un souris son père ; 
qui les ayant saisies aussi bien que moi, jugea 
que le galant ne déplaisait point à sa fille. 
Ce cavalier apprit bientôt notre arrivée à 
Lirias., puisque deux jours après nous le 
vimes paraître au château. I! nous aborda de 
bonne grace; et, bien loin de démentir: ‘par 
sa présence ce que Béatrix nous avait dit de 
lui, il nous fit concevoir une haute opinion 
de son mérite. H nous dit qu’en qualité de 
voisin il venait nous féliciter sur notre heu- 
reux retour. Nous le recäme le plus gracieu- 
sement qu'il nous fut possible : mais cette visite 
ne fut que de pure civilité; elle se passa toute 
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en complimens de part et d'autre ; et dom 
Juan; sans nous dire un mot de son amour 
pour Séraphine, se retira en nous priant seu-. 
lement de lui permettre de nous revenir voir , 
et de profiter d’un voisinage qu'il prévoyait 
lui devoir être d’un grand agrément. Lorsqu'il 
nous eut quittés, Béatrix nous demanda ce que 
nous pensions de ce gentilhomme. Nous lui 
répondimes qu’il nous avait prévenus en sa fa- 
veur, et qu'il nous semblait que la fortune ne 
pouvait offrir à Séraphine un meilleur parti. 

Des le jour suivant , je sortis après le dîné 
avec le fils de la Cosclina pour aller rendre 
la visite que nous devions à dom Juan. Nous 
primes la route de son château, conduits par un 
guide, qui nous dit après trois quarts d'heure. 
de chemin: Voici le château du seigneur dom 
Juan de Jutella. Nous eûmes beau regarder 
de tous nos yeux dans la campagne, nous fû- 
mes long-temps sans l’apercevoir ; nous ne le 
découvrimes qu'en y arrivant, attendu qu’il 
était situé au pied d’une montagne au milieu 
d’un bois dont les arbres élevés le dérobaient 
à notre vue. Il avait un air antique et délabré, 
qui prouvait moins l’opulence de son maitre, 
que sa noblesse. Néanmoins quand nous fû- 
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mes entrés, nous y trouvames la caducité dw 
batiment deeg? par la propreté des meu- 
bles. : 

. Dom Juan nous reçut dans une salle bien. 
ornée, où il nous présenta une dame qu’il 
appela devant nous sa sœur Dorothée, et qui 
pouvait avoir dix-neuf à vingt ans. Elle était: 
. fort parée , comme une personne qui, s'étant 
attendue à notre visite, avait envie de nous: 
paraître aimable ; et, s’offrant à ma vue avec 
tous.ses charmes, elle fit sur moi la même im- 
pression qu ’ Antonia, c’est-à-dire, que je fus 
troublé ; mais je cachai si bien mon trouble, 
que Scipion même ne le remarqua pas. Notre 
conversation roula, comme celle du jour pré- 
cédent, sur le plaisir mutuel que nous nous 
fesions de nous voir quelquefois, et de vivre 
ensemble en bons voisins. Il. ne nous parla 
point encore de Séraphine, et nous ne lui di- 
mes rien qui pôt ’engager à nous déclarer son: 
amour; nous étions bien aises de le voir ve- 
nir là-dessus. Pendant notre entretien je jetais 
souvent la vue sur Dorothée, quoique Tale: 
tasse de l’envisager,le moins qu'il m'était pos- 
sible; et, toutes les fois que mes regards ren- 
contraient les siens, c’étaient.autant, de traits 
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nouveaux qu’elle me lançait dans le cœur. Je 
dirai pourtant pour rendre une exacte justice 
à l’objet aimé, que ce n'était point une beauté 
parfaite: si elle avait la peau d’une blancheur 
éblouissante et la bouche plus vermeille que 
la rose, son nez était un peu trop Jong et ses 
yeux trop petits : cependant le tout ensemble 
enchantait. 

Enfin, je ne sortis point du château ge Ju- 
tella: comme j'y étais entré; et, men retour- 
nant A Lirias l’esprit rempli de Dorothée, je 
ne yoyais qu’elle, je ne parlais que d’elle. 
Comment donc, mon maitre, me dit Scipion 

en me considérant d’un air étonné, vous êtes 
bien occupé de la sœur de dom Juan! vous 
aurait-elle inspiré de l'amour? Oui, mon ami, 
Jui répondis- je, et jern rougis de honte. O ciel! 
mot qui depuis la mort d’Antonia ai regardé 
mille jolies personnes avec indifférence, faut- 
il que Ten rencontre une qui m’enflamme à 
mon âge, sans que je puisse m'en défendre ? 
Hé bien, monsieur, reprit le fils de la Cos- 
clina, vous devez vous applaudir de l’aven-. 
ture, au lieu de vous en plaindre; vous êtes 
encore dans un âge où il n’y a point de ridi- 
cule à brûler d’une amoureuse ardeur, et le 
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temps n’a point assez flétri votre front pour 
vous ôter l’espérance de plaire. Croyez-moi , 
quand vous reverrez dom Juan, demandez- 
lui hardiment sa sœur : il ne peut la refuser 
à un homme comme vous; et d’ailleurs, s’il 


faut absoluméhnt être gentilhomme pour épou- ` 


ser Dorothée, ne l’êtes-vous pas? Vous avez 
des lettres de noblesse, cela suffit pour votre 

postérité : lorsque le temps aura mis sur ces 

lettres le voile épais dont il couvre l’origine 
de toutes les maisons, après quatre ou cinq 

générations , la race dés Santillanes sera des 
plus illustres. 


CH AGPs LD, Bo By XD Mes 


Du double mariage qui fut fait à Lirias, 


et qui finit enfin l'histoire de Gil Blas 
‘>de Santillane: 


Sci ron m’encouragea par ce discours à me 
déclarér amant de Dorothée, sans songer 
qu'il m’exposait à essuyer un refus. Je ne me 
déterminai néanmoins qu’en tremblant, Quoi- 
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que je ne parusse pas avoir mon âge, et que 
_ je pusse me donner dix bonnes années moins 
que je n’en avais, je ne laissais pas de me 
croire bien fondé A douter que je plusse A une 
jeune beauté. Je pris pourtant la résolution 
d'en risquer la demande sitôt queje verrais son 
frere, qui, de son côté n’étant pas sûr d’obte- 
nir ma filleule, n’était pas sans inquiétude. 
` H revint à mon château le lendemain mä- 
tin dans le temps que j’achevais de m’habiller. 
Seigneur de Santillane, me dit-il, je viens 
aujourd’hui à Lirias pour vous parler d’une 
affaire sérieuse. Je le fis passer dans mon ca- 
binet, où d’abord entrant en matière, Je crois, 
continua-t-il, que vous n’ignorez pas le sujet 
qui mamène: j’aime Séraphine; vous pouvez 
tout sur son pere; je vous prie de me le ren- 
dre favorable; faites- moi obtenir Pobjet de 
mon amour : que je vous doiye le bonheur de 
ma vie. Seigneur dom Juan, lui répondis-je, 
comme vous allez d’abord au fait, vous ne 
trouverez pas mauvais que je suive votre 
exemple, et qu’après vous avoir promis mes: 
bons offices auprès du père de ma filleule ,. 
je vous demande les vôtres auprès de votre 
sœur. 

Z iij 
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A ces derniers mots dom Juan laissa éclater 
une agréable surprise, dont je tirai un au- 
gure favorable. Serait-il possible, s’écria-t-il 
ensuite, que Dorothée eût fait hier la con- 
quête de votre cœur? Elle m’a charmé, lui 
dis-je, et je me croirai le plus heureux de tous 
les hommes, si ma recherche vous plaît à 
Pun et à l’autre. C’est de quoi vous devez être : 
assuré, me répliqua-t-il ; tout nobles que nous 
sommes, nous ne dédaignerons pas votre al- 
liance. Je suis bien aise, lui repartisje, que 
vous né fassiez pas difficulté de recevoir pour 
beau-frère un roturier, je vous en estime da- 
vantage, vous montrez en cela votre bon es- 
prit; mais quand vous seriez assez vain pour 
ne vouloir accorder la main de votre sœur 
qu’à un noble, sachez que j’ai de quoi conten- 
ter votre vanité. J’ai travaillé vingt ans dans 
les bureaux du ministère ; et le roi, pour ré- 
compenser les services que j’ai rendus à l’état, 
ma gratifié des lettres de noblesse que je vais 
vous faire voir. En achevant ces paroles, je 
tirai mes patentes dun tiroir ou je les tenais 
cachées , et je les présentai au gentilhomme, 
qui les lut d’un bout à l’autre attentivement ` 
avec une extrême satisfaction. Voilà qui est 
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bon , reprit-il en me les rendant; Dorothée 
est à vous. Et vous, m’écriai-je, comptez sur 
Séraphine. ne 

Ces deux mariages furent donc ainsi réso- 
lus entre nous. Il ne fut plus question que de 
savoir si les futures y consentiraient de bonne 
grace; car dom Juan et moi, également dé- 
licats, nous ne prétendions point les obtenir 
malgré elles. Ce gentilhomme retourna done 
au château de Jutella pour me proposer à sa 
sœur et moi j'assemblai Scipion, Béatrix et 
ma filleule, pour leur faire part de l'entretien 
que je venais d'avoir avec ce cavalier. Béatrix 
fat d'avis qu’on l’acceptât pour époux sans hé- 
siter; et Séraphine fit connaître par son si- 
lence qu’elle était du sentiment de sa mère. 
Pour le père, il ne fut pas a la vérité d’une 
autre opinion; mais il témoigna quelque in- 
quiétude sur la dot qu'il faudrait, disait-il, 
donner à un gentilhomme dont le château 
avait un si pressant besoin de réparations. Je 
fermai la bouche à Scipion, en Jui disant que 
cela me regardait, et que je fesais présent à 
ma filleule de quatre mille pistoles pour payer 
sa dot. 

Je revis dom Juan dès te soir même. Vos 
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affaires, lui dis-je, vont à merveilles ; je sou= 
haite que les miennes ne soient pas dans un 
plus mauvais état, Elles vont aussi le mieux 
du monde, me répondit-il; je n’ai pas été à 
la peine d'employer l'autorité pour obtenir le. 
consentement de Dorothée : votre personne 
lui revient, et vos manières lui plaisent. Vous ` 
appréhendiez de n’étre pas de son goût, et 
elle craint avec plus de raison que n’ayant A 
vous offrir que son cœur et sa main..... Que 
voudrais-je de plus, interrompis-je tout trans- 
porté de joie? Puisque la charmante Dorothée 
wa point de répugnance à lier son sort au 
mien, je n’en demande pas davantage : je suis: 
assez riche pour l’épouser sans dot, et sa seule 
possession comblera tous mes yœux. 

Dom Juan et moi, fort satisfaits d’avoir heu- 
reusement amené les choses jusques-la, nous 
résoliimes pour hater nos noces, d’en suppri- 
mer les cérémonies superflues. J’abouchai ce 
gentilhomme avec les parens de Séraphine ; 
et, apres qu'ils furent convenus des conditions 
du mariage , il prit congé de nous, en nous 
promettant de revenir le lendemain avec Do- 
rothée, L’envie que j’avais de paraitre agréa- 
ble A cette dame, me fit employer trois bonnes 
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heures pour le moins à m’ajuster, à m’adoni- 
ser; encore ne pus-je parvenir à me rendre 
content de ma personne. Pour un adolescent 
qui se prépare à voir sa maîtresse , cen est 
qu'un plaisir; mais pour un homme qui com- 
mence à vieillir, c’est une occupation, Cepen- 
dant je fus plus heureux que je ne le méritais: 
je revis là sœur de dom Juan, et j’en fus re- 
gardé d’un œil si favorable, que je m'imaginai 
valoir encore quelque chose. J’eus avec elle 
un long entretien. Je fus charmé du caractère 
de son esprit, et je jugeai qu’avec de bonnes 
facons et beaucoup de complaisance, je de- 
viendrais un époux chéri. Plein d’une si douce 
espérance, j’envoyai chercher deux notaires 
à Valence, qui firent le contrat de mariage ; 
puis nous eûmes recours au curé de Paterna, 
qui vint à Lirias, et nous maria dom Juan et 
moi à nos maîtresses. 

Je fis donc allumer pour la ay fois le 
flambeau de hyménée, et je weus pas sujet 
de m’en repentir. Dorothée en femme ver- 
tueuse se fit un plaisir de son devoir; et, sen- 
sible au soin que je prenais d'aller au devant 
de ses desirs, elle s’attacha bientôt à moi 
comme si j’eusse été jeune. D’une autre part, 
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dom Juan et ma filleule s’enflammérent d’une 
ardeur mutuelle, et ce qu’il a de singulier, 
‘les deux belles - sœurs concurent Pune pour 
l'autre la plus vive et la plus sincère amitié. 
De mon côté, je trouvai dans mon beau-frère 
tant de bonnes qualités, que je me sentis nat- 
tre pour lui une véritable affection , qu’il ne 
paya point d’ingratitude. Enfin, l'union qui 
régnait entre nous tous était telle, que le soir, 
lorsqu'il fallait nous quitter pour nous rassem- 
bler le lendemain, cette séparation ne se fe- 
sait pas sans peine; ce qui fut cause que des 
deux familles nous résolûmes de n’en faire 
qu'une, qui demeurerait tantôt au château 
de Lirias , et tantôt à celui de Jutella, auquel 
pour cet effet on fit de grandes réparations des 
pistoles de son excellence. 

Il y a déja trois ans, ami lecteur, que je 
mène une vie délicieuse avec des personnes si 
chères. Pour comble de satisfaction, le ciel a 
daigné m’accorder deux enfans dont l’éduca- 
tion va devenir l’amusement de mes vieux 
jours, et dont je crois pieusement être le père. 


FIN. 
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